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  De Tolstoï à Abel Gance, Austerlitz participe de la légende autant que de l’histoire. Le génie militaire de Napoléon y a donné toute sa mesure face à un ennemi double– autrichien et russe–, alors que l’issue victorieuse n’allait pas de soi.


  Au moyen des archives militaires et de récits des combattants (les sans-grade comme les illustres), Jacques Garnier raconte comment une armée rassemblée pour envahir l’Angleterre s’est portée en quelques semaines au cœur de l’Europe centrale et comment elle a été rejointe par d’autres troupes françaises stationnées en Italie. C’est ensuite jour par jour, puis heure par heure qu’il décrit les plans successifs des adversaires et qu’il évoque, cartes à l’appui, les combats– majeurs ou mineurs, tous ont leur importance– ayant précédé l’affrontement final du 2 décembre 1805.


  Les pertes françaises seront très faibles en comparaison de celles des Alliés, et la victoire aura instantanément des effets géopolitiques considérables: fin du Saint Empire romain germanique, rattachement de Venise au royaume d’Italie, installation de Napoléonides sur les trônes de Naples et de Hollande, etc.


  


  Éminent spécialiste des guerres napoléoniennes (il a rédigé les notices relatives aux campagnes et aux batailles du Dictionnaire Napoléon, dirigé par Jean Tulard), Jacques Garnier donne ici le fruit de nombreuses années de recherches documentaires.
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  La stratégie napoléonienne repose sur un effet simple: la surprise. Celle-ci suppose la rapidité qui elle-même impose une grande mobilité.


  La campagne de 1805 est l’illustration de ces principes. La Grande Armée, ainsi va-t-on l’appeler, est l’arme au pied au camp de Boulogne, prête à débarquer en Angleterre. Mais la Royal Navy contrôle la Manche. Napoléon imagine une manœuvre fondée déjà sur la surprise. Trois flottes (préfigurations des corps d’armée) vont sortir de Brest, Rochefort et Toulon pour entraîner les Anglais loin de la Manche en leur faisant croire qu’elles vont attaquer les Antilles. En réalité, elles reviendront rapidement (toujours la vitesse) dans la Manche pour protéger le débarquement français pendant que les vaisseaux britanniques les chercheront dans l’Atlantique. Mais sur mer il faut compter avec le vent. Il fut l’une des causes de l’échec d’une manœuvre qui aboutit au désastre de Trafalgar.


  C’est sur terre que les principes de la stratégie napoléonienne vont connaître d’éclatants succès. L’Angleterre, pour détourner la France de ses côtes, forme une nouvelle coalition européenne englobant l’Autriche, la Russie et Naples. La guerre reprend sur le continent. Napoléon doit se détourner de Boulogne pour faire face à l’attaque autrichienne contre la Bavière, alliée de la France.


  Il met en application un premier principe: avoir une armée facile à faire manœuvrer. De là, en 1805, la division de la Grande Armée en corps d’armée, sept au total, qui sont des armées en réduction, comprenant des fantassins, des cavaliers et des artilleurs. De la sorte, Napoléon peut facilement opérer le transfert de ses soldats de Boulogne en Allemagne dans des délais qui ont surpris les Autrichiens. C’est l’application d’un second principe, la vitesse, condition indispensable de la surprise. Mack se trouve encerclé dans Ulm avant d’avoir deviné les mouvements des Français qui surgissent là où il ne les attendait pas. Il capitule le 20octobre. Cette première campagne a duré quatorze jours.


  Le 1er décembre, une autre armée autrichienne sous l’autorité de l’empereur FrançoisII, renforcée par les forces russes que commandent le tsar AlexandreIer et Koutouzov, s’est installée sur le plateau de Pratzen, près du village d’Austerlitz, en Moravie où Napoléon s’est porté à sa rencontre. Elle occupe une position inexpugnable et a de surcroît l’avantage du nombre.


  Mais le tsar et l’empereur ignorent qu’ils sont tombés dans le piège tendu par Napoléon. Ce dernier a déjà reconnu les lieux et a conduit les Austro-Russes, sans qu’ils s’en rendent compte, sur le plateau de Pratzen. L’idée est d’inspirer à l’ennemi le projet de descendre de ce plateau pour couper la ligne de retraite de Napoléon vers Vienne. Dans ce mouvement de descente, les Austro-Russes présenteront leur flanc à une attaque française inattendue puisqu’ils croiront à une retraite de Napoléon et qu’elle sera masquée par le brouillard de décembre.


  Pour les faire descendre, Napoléon feint de dégarnir son aile droite confiée à Davout. Erreur logique dans un mouvement de retraite, mais simulée (Davout est prêt à supporter le choc), qui provoque une vraie faute de la part des Alliés. Le 2décembre, lorsque se lève le soleil, ce soleil que la légende immortalisera, Napoléon n’a plus qu’à enfoncer en son centre une armée en mouvement et qui n’est plus sur la défensive. L’effet de surprise fut total.


  Pourquoi le retentissement d’Austerlitz? Parce que cette bataille met en scène trois empereurs: le Français, le Russe et l’Autrichien. Parce qu’elle couronne une campagne où l’on retrouve presque tous les maréchaux (Bernadotte, Davout, Soult, Lannes, Murat, Ney, Augereau, Berthier, Bessières, que va rejoindre Masséna) et futurs maréchaux (Marmont, Oudinot, Suchet, Grouchy…), sans parler des plus prestigieux généraux (Morand, Friant, Gudin, Vandamme, Gazan, d’Hautpoul, Nansouty, Lasalle…). Parce que l’armée qui combat est une armée nationale, une armée jeune (la France a la population la plus jeune d’Europe) et entraînée au camp de Boulogne, la meilleure de notre histoire. Parce que cette bataille, du moins si l’on en croit la Légende (et M.Jacques Garnier a raison d’écrire qu’il faut se garder de trop simplifier), s’est déroulée de bout en bout comme l’avait prévu Napoléon: le lieu, la date (anniversaire du sacre) et les opérations. Parce qu’enfin les conséquences de la victoire d’Austerlitz furent immenses pour l’Europe: disparition du Saint Empire romain germanique au profit d’une Confédération du Rhin qui regroupait les États allemands du Sud; installation de Bonaparte sur le trône de Naples et de Hollande, rattachement de Venise au royaume d’Italie dont la capitale était Milan.


  Magnifique victoire que celle d’Austerlitz, mais victoire inutile à long terme. Dès octobre 1806, la Russie s’allie à la Prusse pour former une nouvelle coalition, la quatrième contre la France. Dans le duel qui l’oppose à la «perfide Albion», Napoléon a déjà perdu. La défaite navale de Trafalgar, le 21octobre 1805, lui interdit pour plusieurs années d’attaquer directement l’Angleterre et l’arme économique, la fermeture de l’Europe aux marchandises anglaises, se révélera à double tranchant. En décembre 1805, Napoléon ne le sait pas encore, mais il a perdu la guerre contre Londres.


  Reste le soleil d’Austerlitz qui continuera longtemps d’illuminer la littérature (Tolstoï) et le cinéma (Gance).


  Entrons maintenant dans le détail des différentes phases de la bataille d’Austerlitz avec un guide érudit et passionné: M.Jacques Garnier.


  


  Jean TULARD


  de l’institut


  La défaite du 2décembre 1805


  


  


  Nuit du 1er au 2 décembre 1805. La Grande Armée et son adversaire, l’armée des alliés austro-russes, sont au contact quelque part en Bohême-Moravie, à 100 kilomètres environ au nord de Vienne. Napoléon, après avoir vaincu une première armée autrichienne à Ulm, en Bavière, a vainement tenté de battre l’armée russe du général Koutouzov avant qu’elle ait eu la possibilité de rejoindre ses renforts.


  Le 1er décembre 1805 au soir, la Grande Armée est concentrée, «pelotonnée» dans le triangle Puntowitz-Bosenitz-Lattein, entre le village d’Austerlitz et la place forte de Brünn. Le front dessine un arc de cercle dont l’extérieur fait face à la direction est-sud-est (là où se trouve l’ennemi) et s’étend sur environ 6 kilomètres.


  Les débouchés permettant à l’armée austro-russe de contourner la Grande Armée par le sud et de se déployer dans la plaine de Turas, au sud-ouest des positions françaises, lui coupant ainsi sa ligne de communication avec Vienne, sont seulement tenus par de simples postes de surveillance appartenant à la division Legrand, du 4e corps d’armée du maréchal Soult: le bataillon de tirailleurs du Pô du colonel Hulot (300 hommes) à Sokolnitz, avec quelques hommes détachés à Telnitz, les deux régiments de chasseurs à cheval du général Margaron (11e du colonel Bessières, le frère du maréchal, et 26e du colonel Digeon, au total: 500 hommes) un peu en arrière. Il n’y a donc que 800 hommes pour garder les passages par lesquels les Austro-Russes ont décidé de faire déboucher leurs trois colonnes de gauche, précédées d’une avant-garde autrichienne– près de 40000 hommes.


  C’est l’Autrichien Weirother, quartier-maître général (chef d’état-major) de l’armée alliée, qui est l’inventeur du plan de manœuvre qui sera imposé au «général en chef» Koutouzov (un général en chef à qui le tsar répond, à une question sur le mouvement à venir: «Cela ne vous regarde pas!»). Qui pourrait, à ce moment-là, critiquer ce plan? D’autant plus que Weirother connaît parfaitement le terrain pour y avoir participé, l’année précédente, à des grandes manœuvres sous la direction du feld-maréchal lieutenant Baillet de Latour. Il est même probable qu’une carte des lieux a été levée à cette occasion, qui aurait pu se révéler bien utile en l’occurrence…


  Le général français Andrault de Langeron, émigré, commandant la deuxième colonne raconte dans ses Mémoires le conseil de guerre préparant la bataille chez les Alliés: «À une heure du matin [le 2 décembre], lorsque nous fûmes tous rassemblés, le général Weirother arriva, déploya sur une grande table une immense carte très exacte et très détaillée des environs de Brünn et d’Austerlitz, et nous lut ses dispositions d’un ton élevé et avec cet air de jactance qui annonçait en lui la persuasion intime de son mérite. Il ressemblait à un régent de collège qui lit une leçon à ses jeunes écoliers. Nous étions peut-être effectivement des écoliers, mais il était loin d’être un bon professeur. Koutouzov, assis à moitié endormi lorsque nous arrivâmes chez lui, finit par s’endormir tout à fait avant notre départ. Buxhöwden, debout, écoutait et sûrement ne comprenait rien. Miloradovitch se taisait, Pribischewski se tenait en arrière, et Doctorov seul examinait la carte avec attention.


  «Lorsque Weirother eut fini de pérorer, je fus le seul qui prit la parole (1).


  «Je lui dis: “Mon général, tout cela est fort bien, mais si les ennemis nous préviennent et nous attaquent près de Pratzen, que ferons-nous? Le cas n’est pas prévu.”


  «Il me répondit: “Vous connaissez l’audace de Buonaparte: s’il eût pu nous attaquer, il l’eût fait aujourd’hui.– Vous ne le croyez donc pas fort? lui dis-je.– C’est beaucoup s’il a 40000hommes.– Dans ce cas, il court à sa perte en attendant notre attaque, mais je le crois trop habile pour être si imprudent, car si, comme vous le voulez ou le croyez, nous le coupons de Vienne, il n’a d’autre retraite que les montagnes de la Bohême. Mais je lui suppose un autre projet, il a éteint ses feux et on entend beaucoup de bruit dans son camp.– C’est qu’il se retire ou même qu’il change de position, et même, en supposant qu’il prenne celle de Turas, il nous épargne beaucoup de peine et les dispositions restent les mêmes.”


  «Koutouzov, alors, s’étant réveillé, nous congédia (2).»


  Selon un autre témoin, il dit alors: «Avant de livrer une si grande bataille, il n’y a rien de si important que de bien se reposer (3).»


  Avant même la tenue de ce conseil de guerre, un demi-escadron de chevau-légers O’Reilly, de l’avant-garde autrichienne, avait déposté les quelques tirailleurs du Pô de Telnitz. La manœuvre de contournement préconisée par Weirother pouvait commencer…


  Au bruit de cet engagement, Legrand envoie le premier bataillon du 3e de ligne, commandé par le futur général Mouton-Duvernet (600 hommes). Celui-ci arrive vers minuit et reprend le village. Nouvelle alerte vers 2 heures du matin: la cavalerie autrichienne revient, soutenue cette fois par de l’infanterie. Cette tentative échoue. Legrand envoie toutefois (mesure de prudence ou ordre de Napoléon?) les deux autres bataillons du 3e de ligne.


  Le commandant Lachouque décrit cet épisode: «Depuis la tombée de la nuit et le retour des reconnaissances de Margaron, les tirailleurs du Pô sont au combat sur la ligne du Goldbach.


  «Ce sont d’excellents soldats, rudes et solides fantassins de l’ancien “bataillon expéditionnaire piémontais”, créé en l’an XI sur le pied de l’infanterie légère française, dont ils portent l’uniforme (4), et recruté à Turin par engagement volontaire. Le 30 frimaire an XII (22 décembre 1803), ils ont pris le titre de “tirailleurs du Pô”, ont été affectés à la division de dragons Klein, avant d’être envoyés au 4e corps. Le bataillon compte neuf compagnies, dont une de carabiniers.»


  Dans une lettre adressée plus tard à son ami le général Tholozé, le général baron Étienne Hulot, alors chef de bataillon et commandant les tirailleurs du Pô depuis un mois, conte qu’ayant échelonné ses postes sur tout le cours du ruisseau jusqu’à Telnitz et au-delà de Menitz, il fut sérieusement engagé pour favoriser le passage du défilé formant la tête du village de Sokolnitz.


  «Je maintins, écrit-il, mes avant-postes à l’entrée de Sokolnitz par un combat de nuit continuel.


  «Dans cette nuit, j’ai reçu trois fois l’ordre de replier mes postes de Sokolnitz et de Menitz; deux fois du général Margaron, auquel je fis dire la première fois que je tenais bon, sans danger d’être forcé, et, la seconde fois, que, n’étant pas placé sous son commandement, il n’était pas de mon devoir d’exécuter ses ordres. Enfin, la troisième fois, par le général Savary, envoyé de l’Empereur pour savoir ce que signifiait la fusillade qu’il entendait. Le général n’étant pas venu jusqu’à moi pour me donner l’ordre de me retirer et moi-même n’osant pas quitter ma troupe, je lui ai envoyé un officier intelligent pour lui rendre compte des motifs me faisant désirer le maintien de mes positions. Il m’approuva et j’ai lieu de croire que c’est par suite du rapport du général Savary à l’Empereur que le 4e bataillon du 3e de ligne me fut envoyé à 2 heures du matin par le général Legrand (5).»


  Au lever du jour, bien que Napoléon ait maintenant la certitude que les colonnes russes se dirigent sur Telnitz et Sokolnitz, il n’y a pour garder ces villages que 300 hommes (tirailleurs du Pô) à Sokolnitz, soutenus par deux canons placés sur les hauteurs au nord du village, 1600 hommes (3e de ligne) à Telnitz, soutenus par quatre canons sur les hauteurs au nord du village, 500 cavaliers un peu en arrière (chasseurs Margaron), soit 2400 hommes contre 6700 de l’avant-garde autrichienne, soutenus par les 13600 hommes de la première colonne russe…


  Conformément au plan de Napoléon, seul peut venir au secours de ces malheureux le reste de la division Legrand et ce que Davout réussira à amener jusque-là. Mais les troupes de ce dernier sont encore, à 5 heures du matin, au couvent de Raygern, à près de 9 kilomètres à vol d’oiseau du lieu de l’action. De plus, les ordres reçus devaient sensiblement allonger sa route: on l’envoie d’abord sur Turas, puis sur Sokolnitz. C’est de son propre chef qu’il se dirige sur Telnitz: ses premiers éléments n’atteindront ce village que vers 9 heures.


  Dès 7 heures, Kienmayer commence à engager les 6700 hommes de l’avant-garde autrichienne de la première colonne russe, la plus au sud. Le général Stutterheim, témoin des événements, raconte: «Le corps du général Kienmayer, placé en avant d’Augezd, était le plus rapproché de l’ennemi, et destiné à forcer le défilé de Telnitz pour frayer le chemin à la première colonne. Celle-ci avait un grand détour à faire pour arriver au-delà de ce défilé, sur son point d’alignement avec la seconde colonne, ce qui devait faire brusquer l’attaque du village de Telnitz. Il y a entre Augezd et Telnitz une plaine assez étendue; quelques escadrons de hussards s’avancèrent entre 7 et 8 heures pour reconnaître l’ennemi. Il y avait, sur une hauteur en avant de ce village, plusieurs compagnies d’infanterie qui en défendaient l’approche, et de petits partis de cavalerie sur la droite, qui s’appuyaient aux étangs de Menitz.


  «M. de Kienmayer fit avancer un détachement de cavalerie contre cette droite, et un bataillon du premier régiment de Szeckler-infanterie sur la hauteur où se tenait l’infanterie française. Celle-ci fut renforcée et la fusillade commença; elle devint très vive sur ce point. Les Français se défendirent avec acharnement, et les Autrichiens, auxquels on avait envoyé un bataillon de soutien, attaquèrent avec vigueur. Les hussards de Hesse-Hombourg sur la droite, sous le général-major Nostitz, et ceux de Szeckler-cavalerie à gauche, sous le général-major prince Maurice de Liechtenstein, se placèrent sur les flancs de cette infanterie pour contenir la cavalerie ennemie qu’on remarquait au-delà du défilé de Telnitz, dans le cas où elle voulût le passer pour venir attaquer ces bataillons autrichiens. Les hussards perdirent beaucoup de monde par les tirailleurs ennemis; ceux-ci profitèrent de l’avantage du terrain, qui leur offrait des vignes et des fossés à l’entour du village, mais ils ne parvinrent point à éloigner la cavalerie. Le second bataillon du régiment de Szeckler-infanterie était venu renforcer le premier, qui attaquait la hauteur, et qui avait perdu plus de la moitié de son monde. Deux fois les Autrichiens furent repoussés, et deux fois ils avancèrent de nouveau jusqu’au pied de cette hauteur, qu’il fallait enlever pour arriver au village; enfin, le général Stutterheim parvint à s’en emparer avec les deux bataillons.


  «L’ennemi avait, dans Telnitz et les vignes autour du village, le 3e régiment de ligne et deux bataillons de tirailleurs (6).


  «Ces troupes défendirent leur poste avec valeur. M. de Kienmayer fit avancer le général de Carneville avec le reste de son infanterie […]. Alors commença une fusillade très meurtrière. La nature avait formé un retranchement naturel autour du village, les vignes étaient bordées par un large fossé, dans lequel se tinrent les Français (7).»


  À 8 heures et demie, le général Buxhöwden, qui commande toute la gauche russe, et la première colonne du général Doctorov débouchent dans la plaine en avant d’Augezd.


  Avant 9 heures, le 3e de ligne, malgré des efforts héroïques, ne peut plus tenir le village et doit se retirer en désordre derrière le Goldbach sous la protection des cavaliers de Margaron.


  À ce moment, le reste de la division Legrand est un peu plus au nord (brigade Levasseur: tirailleurs corses, 18e et 75e de ligne). Seul le général Merle, avec le 26e, avait été envoyé en renfort sur Telnitz. Mais il doit rester à Sokolnitz que la deuxième colonne russe du général Langeron commence d’attaquer.


  Le plan de Weirother est en passe de réussir. La première colonne russe et son avant-garde autrichienne sont en train d’accomplir le débordement de l’aile droite française, la deuxième colonne n’a plus qu’à suivre ce mouvement. La défaite de la Grande Armée est proche…


  Pourquoi Hulot ne se retire-t-il pas, malgré les ordres? Pourquoi le maréchal Davout, qui avait pour objectif le village de Sokolnitz, va-t-il de lui-même sur Telnitz? Pourquoi les colonnes russes ne débouchent-elles pas alors qu’elles le peuvent? La Grande Armée eût été tournée, ses communications coupées et sa défaite assurée.


  Pour tenter de répondre à ces questions, qui s’imposent à l’esprit, il faut replacer l’action dans son contexte général.


  Légende et Histoire


  


  


  La bataille d’Austerlitz est certainement l’une des plus importantes de l’histoire de France (8). Ses conséquences politiques ont été décisives, puisqu’elle a permis de consolider de façon durable (pour autant que l’on considère comme telle une période de moins de dix ans) le pouvoir napoléonien. Une défaite de l’armée française, le 2 décembre 1805, au fin fond de l’Europe, aurait pu être plus déterminante encore que le désastre de Russie, sept ans après. Son influence sur la science– ou l’art– de la guerre a été tout aussi décisive: cette bataille n’est-elle pas considérée, encore aujourd’hui, comme un modèle de manipulation psychologique de l’ennemi?


  Pourquoi alors a-t-elle fait l’objet de si peu de relations complètes avant ce bicentenaire? Paradoxe? Peut-être pas: il semble bien que Napoléon lui-même, dans son désir de garder au-delà du temps le contrôle sur cette bataille et sur la relation qu’il souhaitait en laisser à la postérité, a tout fait pour brouiller les cartes et empêcher les futurs historiens de s’affranchir de la version officielle, sa version. Il n’en était d’ailleurs pas à son coup d’essai: dès sa première campagne d’Italie (1796-1797), il avait tant fait pour mêler histoire et propagande que même le Directoire en avait été presque dupé.


  Il y a quelque chose à la fois d’agaçant et de moderne dans la volonté de Napoléon de modeler son image à travers la mise en scène de sa propre action. Il tenait à se forger une réputation d’infaillibilité, voire une identité de surhomme, renouant ainsi avec la tradition millénaire de l’ancienne monarchie française. Le roi de France avait, génération après génération, conquis un prestige hors du commun et acquis une capacité, réelle ou supposée, à régler certains problèmes. La royauté s’était même, en quelque sorte, constitué au cours des siècles un statut d’immortalité et d’infaillibilité. Napoléon, dans son dessein de fonder une nouvelle dynastie, se devait de créer une figure emblématique comparable à celle des rois de France.


  Cette obsession complique la tâche de l’historien. Tout d’abord, les premiers comptes rendus de bataille qu’il trouve sont toujours les «relations officielles», celles qui serviront de guide, voire de référence à toutes les descriptions ultérieures (relations d’historiens, témoignages et même rapports des différents chefs de corps). En outre– et cela est plus pernicieux–, les ordres mêmes donnés par Napoléon par l’intermédiaire de son major général, le maréchal Berthier, étaient quelquefois à double sens, l’Empereur privilégiant alors son image d’infaillibilité aux dépens d’un énoncé clair et intelligible de l’ordre.


  En deux occasions au moins nous pouvons prendre Napoléon en flagrant délit de déformation de la réalité: Marengo, le glorieux– et chanceux– affrontement du 14 juin 1800 contre les Autrichiens, et Eylau, la sanglante et indécise boucherie du 8 février 1807 contre les Russes.


  Pour la première bataille, il ne faudra pas moins de quatre relations «officielles» successives, écrites en ce conservatoire officiel qu’était le Dépôt de la guerre, pour tenir enfin celle qui satisfera le Premier Consul et fera de lui le seul vainqueur de la journée, donc le seul à pouvoir en profiter historiquement et politiquement. Tout autre, parmi les généraux français, espérant faire valoir des droits sur le résultat de la bataille se verra promptement rabroué.


  L’un des responsables de ce travail de ravaudage fut le maréchal de camp comte de Castries: chargé de dessiner les planches de mouvement des troupes, il fut ensuite désigné pour confronter les témoignages, écrits ou verbaux, communiqués par les généraux présents à la bataille. Dans une notice manuscrite ultérieurement jointe à la deuxième version, il écrivait, faisant remarquer la dissemblance avec la troisième version: «Cette singularité n’est pas la seule de ce genre que pourraient offrir nos archives militaires; on en trouve la cause dans le soin que prenait Napoléon de faire disparaître les matériaux qui ne cadraient pas avec ses vues. «L’Empereur ne veut pas qu’on dise que cela s’est passé ainsi»: telle était la réponse dont on se servait pour repousser les faits souvent les plus avérés. Toutes les relations étaient cependant faites par son ordre; lui-même en surveillait la rédaction, en corrigeait et annotait les plans et le texte; mais il les modifiait ensuite en raison de ce qu’il voulait faire passer à la postérité. C’est ainsi qu’il y a tant de relations ou variantes de la bataille de Marengo, et, depuis, de celle d’Austerlitz.» Ainsi, dans la dernière Relation, le général Monnier, dont le Premier Consul Napoléon Bonaparte avait été mécontent, se voit-il en quelque sorte dépossédé a posteriori du commandement de sa division au profit de Carra Saint-Cyr qui n’était pourtant que général de brigade au moment des faits. C’est ainsi, également, que le général Kellermann, le fils du héros de Valmy, se trouve comme dessaisi de la responsabilité de la si brillante charge de cavalerie qu’il avait conduite et qui avait été l’une des actions ayant grandement aidé à la victoire (9).


  


  Quant à la bataille d’Eylau, nous avons aussi les preuves des «turpitudes» du Grand Homme: au soir du terrible affrontement, les Russes tenaient encore assez solidement leurs positions, en face du village d’Eylau où se trouvaient les lignes françaises, pour que la victoire ne pût aucunement être considérée comme acquise. C’est le général de Saint-Chamans, aide de camp du maréchal Soult, qui vint, à la fin de la nuit, apprendre à Napoléon la nouvelle de la retraite de l’armée ennemie (10).


  La possession du champ de bataille est la matérialisation de la victoire… mais la Grande Armée eût été bien incapable de repousser les Russes si ceux-ci n’avaient pas décidé de déguerpir, la réciproque étant, d’ailleurs, tout aussi vraie. Napoléon va donc s’employer, en restant huit jours sur place, à préparer le scénario destiné à transformer cette affaire sans vainqueur en une victoire éclatante. Ainsi, lorsque, le 17 février, l’armée devra reculer pour prendre une nouvelle position, Napoléon refusera de laisser les blessés les plus grièvement atteints sur place, comme le lui demandait avec insistance le maréchal Ney par humanité (on laissait alors les soldats grièvement blessés, dont le transport risquait de mettre les jours en danger, aux soins de l’ennemi qui devait les traiter comme les siens): l’Empereur pensait qu’un «vainqueur» ne devait laisser en arrière personne qui pût tomber aux mains de l’ennemi, fût-ce au prix de la vie même des soldats ainsi «sauvés» (11).


  Plus d’un siècle après, le commandant Vidal de La Blache, de la Section historique de l’état-major de l’armée, écrit dans l’important article sur Eylau que nous venons de citer: «Pendant l’hivernage de l’armée en Prusse, la préoccupation constante de Napoléon fut de démontrer à l’Europe et à l’opinion française qu’il avait été vainqueur à Eylau. Talleyrand n’en fut convaincu qu’au mois de mai, après la prise de Danzig. L’armée victorieuse en doutait la première.» Ainsi, Napoléon commence par corriger à la baisse le chiffre des pertes françaises. Il envoie en France une note destinée à être publiée dans les journaux: «On a trouvé, à l’armée, que le Bulletin de la bataille d’Eylau avait exagéré nos pertes.» Par une lettre à Cambacérès du 25 janvier 1807, il ordonne de faire circuler à Paris trois planches destinées à «donner une idée claire de cette bataille». Il fait également publier une relation officielle de la bataille comportant, outre la réunion des bulletins la concernant, une Relation de la bataille d’Eylau par un témoin oculaire, traduite de l’allemand (12). L’auteur de ce texte est… Napoléon! Enfin, il fait préparer tous les éléments qui serviront de base au célèbre tableau de Gros le représentant alors qu’il visite et réconforte les blessés russes: l’un de ceux-ci, reconnaissant, lui embrasse la botte (13). Il n’ira pas jusqu’à oser infliger aux Parisiens un Te Deum, mais c’est parce que «ce genre de cérémonie revient trop souvent»… Un bon résumé de cette façon de procéder est donné par Vidal de La Blache: «Lorsque Napoléon prétendait fixer lui-même le détail de l’histoire contemporaine, il mêlait le vrai et le faux. Ainsi faisait Clarke, lorsqu’il emballait à Berlin, à destination des Invalides, pour faire nombre, des drapeaux qu’il avait trouvés dans les magasins d’habillement et qu’il ajoutait à ceux qui avaient été recueillis sur le champ de bataille.»


  De manière plus courante, à partir de 1805, c’est le Bulletin de la Grande Armée qui sera la première relation d’une bataille. Que celui-ci fût rédigé par Napoléon lui-même ou par le ministre Maret selon les renseignements ou les instructions venant d’en haut, il n’en est pas moins certain que le Bulletin présentait les faits comme ils devaient l’être pour la plus grande gloire du souverain (n’avait-on pas coutume de dire, parmi les soldats: «Menteur comme un Bulletin»?). Cette dérive aurait pu rester sans conséquence si chacun, conscient de son caractère biaisé, s’était gardé soigneusement de citer le Bulletin sans un contrôle préalable de la réalité des faits, mais voilà…


  


  Mais voilà, certains maréchaux– et l’avisé Soult n’était jamais le dernier à se comporter de la sorte– s’évertuaient à rendre leur propre rapport le plus conforme possible à la «réalité» exprimée par l’écrit officiel (14)…


  Mais voilà, de nombreux mémorialistes se sont référés aux bulletins pour «assurer» leur mémoire (15)…


  Mais voilà, trop d’historiens ont repris des parties de ces textes officiels– directement ou indirectement– dans leur propre contribution.


  Le texte même des ordres de Napoléon doit être soumis au contrôle, tant certains sont donnés dans l’unique dessein de travestir un doute sur la réalité des événements en géniale clairvoyance. Il faut citer ici la fameuse lettre au maréchal Murat, écrite la veille de la bataille d’Iéna, qui eut lieu le 14 octobre 1806, alors que l’Empereur était dans l’ignorance la plus totale de la position et de la direction réellement prise par l’ennemi prussien: «Enfin, le voile est déchiré; l’ennemi commence sa retraite sur Magdebourg.» En fait, Napoléon ne trouva devant lui que le corps de Hohenlohe, pendant que le gros de l’armée ennemie défilait d’Erfurt en direction de l’est et allait donner contre les faibles forces du maréchal Davout, à Auerstedt.


  À cette occasion il faut noter que plus Napoléon est incertain des mouvements de l’ennemi, plus il envoie de lettres à ses maréchaux pour leur faire part de ses certitudes. Celles au prince Eugène en 1814, vice-roi d’Italie, l’incitant à la fois à défendre son royaume contre les Autrichiens et à venir renforcer la Grande Armée en France, ainsi que celles au maréchal Grouchy en 1815, lui ordonnant en même temps de contenir les 90000 Prussiens du feld-maréchal Blücher (il était lui-même à la tête de 30000 hommes) et de venir participer à la bataille de Waterloo, sont assez caractéristiques de cette méthode.


  


  La victoire d’Austerlitz, celle du premier anniversaire du sacre de Napoléon Ier, celle qui a assuré son trône, devait donc rester la bataille où il avait manifesté son génie surhumain, sa capacité à tout prévoir, y compris les plans les plus secrets de l’ennemi. Les généraux russes eux-mêmes tomberont dans le piège: leur seule défense consistera à accuser quelque traître d’avoir livré leurs plans de manœuvre aux Français. Cela étant manifestement impossible, pouvait-on trouver meilleure preuve de la supériorité de l’Empereur sur tous ses adversaires (16)?


  Dernier exemple: le 5 février 1810, Napoléon rend un décret «contenant règlement sur l’imprimerie et la librairie, et instituant une commission de censure». Quelques-uns des bulletins des censeurs sont caractéristiques:


  «10. Pourquoi ne remarque-t-on pas, à ce sujet, combien il serait désirable qu’on pût distinguer de tant de productions indigestes qui paraissent sur l’histoire de notre temps, deux cents pages éloquentes, riches de faits non encore exposés et appuyés sur les témoignages les plus authentiques, qui retraçassent la gloire de la patrie et de son auguste chef sous des couleurs vives et nobles et qui pussent familiariser les élèves des lycées avec les hauts faits du fondateur de l’Empire […]


  «19. Les almanachs. On sera probablement en mesure pour 1812 d’en diriger la composition, et on les remplira d’anecdotes, de chansons et de récits propres à entretenir le patriotisme et le dévouement à la personne sacrée de Sa Majesté et à la dynastie napoléonienne.


  «48. La bataille de Lodi, poème: monument pitoyable élevé à la gloire d’un des plus mémorables faits d’armes dont l’histoire ait consacré le souvenir (17).»


  


  Tous les écueils s’opposant à une étude historique de la bataille d’Austerlitz sont ainsi réunis: il est donc impératif de ne se fier à aucune source si elle n’a été préalablement croisée avec d’autres. Il convient, surtout, de s’écarter de toutes les vieilles légendes, telle la dictée à Daru, selon laquelle Napoléon aurait prévu toute la campagne de l’an XIV (1805) dès avant son départ de Boulogne.


  Chacun connaît évidemment la part de légende que comporte l’histoire de toute cette campagne. Mais beaucoup oublient d’en écarter systématiquement les manifestations.


  Le général Camon, qui a tant cherché à systématiser la manière de combattre de Napoléon, a éludé le problème en omettant, dans son ouvrage sur les batailles napoléoniennes (18), de parler d’Austerlitz, trouvant sans doute la glorieuse bataille par trop atypique…


  Il est bien entendu qu’il n’est pas question de minimiser le génie militaire de Napoléon mais, au contraire, d’en mieux dépister les manifestations réelles.
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  La marche à la guerre


  


  


  Nonobstant l’expression de Napoléon qui estimait la Révolution «terminée», les monarchies européennes continuaient à voir dans le nouveau gouvernement de la France, fût-il consulaire ou impérial, le fruit d’une usurpation commise aux dépens de l’ancienne dynastie des Capétiens. Même si, en apparence, on consentait à traiter avec le nouveau régime, jamais on n’admit que celui-ci pût être le fondateur d’une quatrième dynastie régnant sur la France. Les cours européennes, entre elles, ne parlent que de Buonaparte. Même lors de la célèbre entrevue entre NapoléonIer et le prince Dolgorouki, aide de camp et envoyé du tsar, juste avant la bataille d’Austerlitz, il ne fut question, de la part de ce dernier, que du chef du gouvernement français, avec tout ce que cette expression sous-entendait de provisoire. Et il est difficile d’imaginer que, ce faisant, le jeune prince n’ait pas obéi aux instructions du tsar qui ne reconnut finalement l’Empire français qu’en 1807.


  
    
      
      

      
        	
          4 juillet

        

        	
          Une «convention de guerre» est signée à Vienne entre Russes et Autrichiens.


          Pour s’y conformer, le tsar Alexandre ordonne de tenir prêts à faire marcher sur l’Allemagne les 50000 hommes cantonnés près de Radzivilov et d’organiser près de la frontière occidentale de la Russie une armée de 90000 hommes sous le général Michelson (40000 sous le général Benningsen, 50000 sous les généraux Buxhöwden et Essen). Koutouzov est nommé commandant en chef

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Début août

        

        	
          Rassemblement de l’armée autrichienne d’Allemagne au camp de Wels

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          18-23 août

        

        	
          Napoléon apprend que des troupes autrichiennes se concentrent en Bohême et dans le Tyrol

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          21 août

        

        	
          Koutouzov, récemment nommé commandant en chef de l’armée de Radzivilov, reçoit de Vienne l’ordre de se diriger sur Brünn, Krems et Braunau, où il doit se mettre sous le commandement de l’archiduc Ferdinand

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          22 août

        

        	
          La Garde russe part de Pétersbourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          23 août

        

        	
          Premiers ordres de marche de l’armée française sur le Rhin

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          25 août

        

        	
          Missions de reconnaissance de Bertrand et Murat

        
      

    

  


  Seul le roi de Prusse, guidé par une naturelle aversion pour la guerre renforcée par une certaine difficulté à prendre les décisions importantes, sera quelquefois amené à traiter avec la France napoléonienne sans trop d’arrière-pensées. Mais que Napoléon ne s’y trompe pas: ce ne pourra être que pour un temps court et dans un dessein défini; la puissance russe est proche, à laquelle il faut donner des gages. Et Napoléon s’y est peut-être trompé à quelques reprises durant cette année 1805… De plus, les émigrés et les monarchistes de l’intérieur font tout ce qui est en leur pouvoir (même si celui-ci est assez restreint) pour jeter de l’huile sur le feu. Il faut dire que leurs intrigues ont été favorisées par l’exécution du duc d’Enghien.


  


  L’Empereur ne pouvait ignorer cette ambiance délétère. L’hostilité des gouvernements européens envers la France s’était manifestée dès le Consulat avec d’autant plus de vivacité qu’il y avait peu de risques à se démasquer. Sans parler de l’Angleterre, qui avait déjà rompu le traité d’Amiens et redéclenché la guerre, la Suède, le royaume de Naples et la Russie s’étaient mises en état d’hostilité complète vis-à-vis de la France, ce qui ne les compromettait pas trop vu la distance qui les séparait de Napoléon. L’Autriche est la plus lente à se décider, mais il est clair qu’elle attend simplement l’heure favorable, celle où ses armées seront assez nombreuses pour se mesurer avec celles de la France (19).


  La «cavalerie de Saint-Georges» commence à donner: le Premier ministre anglais, Pitt, qui est revenu au pouvoir en mai 1804, a obtenu des Chambres 5 millions de livres pour «usages continentaux». Sur cette manne, une part de 600000 livres est promise à la Suède si elle accepte d’entrer dans une coalition contre la France. C’est une mesure prophylactique face à la menace d’invasion que représentent les troupes françaises des camps dits de Boulogne ou de la Manche et qui inquiète le cabinet de Londres.


  Jusqu’au début de l’année 1805, l’empereur d’Autriche FrançoisIer (20) temporise tout en donnant pour la forme certains gages à ses alliés au nom des «justes inquiétudes qu’inspire pour le maintien de la tranquillité et de la sûreté générale de l’Europe l’influence prépondérante exercée par le gouvernement français sur les états circonvoisins». Encore le gouvernement français (21)…


  Il est certain qu’à ce moment AlexandreIer, empereur de Russie, refuse tout net de se contenter de phrases dilatoires. Le comte Louis de Cobenzl, ministre de FrançoisIer– avec le titre de vice-chancelier pour ne pas faire d’ombre au favori, le comte Colloredo–, fait remarquer, le 16 août 1804, au comte Jean de Stadion, son ambassadeur à Saint-Pétersbourg, qu’il est aisé pour la Russie de se montrer plus belliqueuse que l’Autriche compte tenu de sa position géographique, qui la protège, derrière les États allemands, d’une offensive des armées françaises. La conclusion de sa lettre est assez prémonitoire: «Tout porte à croire que les protestations de Bonaparte sont sincères pour le moment présent, et qu’il n’y a qu’un cas dans lequel il penserait sérieusement à la guerre continentale, celui où, devant craindre une attaque prochaine des deux cours impériales réunies, il se verrait forcé de tomber avec toutes ses forces disponibles sur l’Autriche pour la surprendre et prévenir par là l’exécution de leur plan combiné.» La marche rapide de la Grande Armée sur le Danube et la lenteur du corps russe du général Koutouzov à venir au secours de l’armée autrichienne, tout y était! Car derrière le rejet de la Révolution se cachent toujours les vieilles ambitions «géopolitiques» des uns et des autres. Créer une coalition n’est pas aisé dans ces conditions.


  D’ailleurs, Napoléon y voyait clair lorsqu’il écrivait, le même 16 août, aux agents français auprès des cours étrangères: «S’il arrivait que la Russie se portât jusqu’à vouloir se joindre au cabinet anglais, et si, unissant ses intrigues à celles de l’Angleterre, elle parvenait enfin à vaincre les sages dispositions et les pacifiques déterminations de la cour de Vienne, et à l’entraîner avec elle dans une guerre contre la France, la Russie ne jouerait à côté de l’une et l’autre puissance qu’un rôle secondaire; elle verrait, comme dans la campagne de l’an VI, comme en Hollande, en Suisse, en Italie, ses armées battues, sa gloire compromise (22).» Ainsi, il classe les grandes puissances européennes en quatre catégories: celle qui veut la guerre, l’Angleterre (mais comment ne la voudrait-elle pas, alors qu’elle est sous la menace d’une invasion?); celles qui seraient proches de s’allier au parti belliciste, dont la Russie pour la raison exposée par Cobenzl, mais il faut remarquer, et Napoléon lui-même le fait, que le soldat russe n’a plus la même valeur guerrière hors de son territoire; celles qui souhaiteraient bien la guerre mais peuvent encore être ramenées à la raison du fait des risques qu’elles encourent; celles enfin qui paraissent encore souhaiter la paix, telle la Prusse de Frédéric-GuillaumeIII.


  C’est bien pourquoi, après avoir fait la part du feu en ce qui concerne l’Angleterre et la Russie, Napoléon tente de montrer à l’empereur François les risques qu’il prend. À cet effet, il écrit à Talleyrand le 16 août: «Vous montrerez à M. de Cobenzl le paragraphe de la lettre de M.Otto où il est question des préparatifs de guerre, et vous lui direz: “Eh bien, M. de Cobenzl, vous voulez donc la guerre! En ce cas vous l’aurez, et ce n’est pas l’Empereur qui l’aura commencée.” Vous engagerez Cobenzl à envoyer un courrier extraordinaire, même après ces communications, parce que, dans cet état de choses, tous les instants sont urgents, et qu’il faut que sa cour prenne un parti décisif. Mais qu’elle parte bien du principe que je fais la guerre malgré moi, qu’elle m’y contraint.»


  Cette guerre sur le continent, le marquis Jérôme de Lucchesini, ambassadeur de Prusse à Paris, donc bien informé, la croyait souhaitée par Napoléon depuis un moment déjà. Il avait écrit à son gouvernement: «La crainte plus d’une fois manifestée, dans mes très humbles rapports, que la guerre du continent, loin de contrarier les vues de Bonaparte, ne devienne pour lui une ressource et un besoin, acquiert de nouvelles forces par des indices assez forts que la chose est envisagée de cette sorte par ses entours. La guerre du continent est le vœu des officiers et des soldats. Le ministre de la Guerre doit avoir avoué, peu après sa dernière tournée d’inspection aux côtes, que, pour conserver l’armée sur le pied où elle était [?], il fallait une nouvelle guerre continentale. […] Des paroles échappées à Marmont, à Murat et autres font conclure à l’imminence d’une guerre continentale.»


  Les traditionnelles revendications territoriales dans l’électorat de Bavière avaient conduit l’Autriche à déplacer des troupes vers l’ouest. Cela n’équivalait pas encore la concentration de l’armée française contre l’Angleterre. On a le camp de Boulogne qu’on peut… Cependant, le Premier Consul avait envoyé en mars 1804 un officier dans la Souabe, le Tyrol et jusqu’à Salzbourg pour voir ce qu’il en était dans la réalité. Il en fut rassuré dans l’immédiat. Cela ne l’empêche pas d’envoyer, en juillet 1804, le général Sébastiani en reconnaissance large, chargé d’une mission tout aussi précise: il «passera par Constance, Lindau, Kemten, suivra l’Inn jusqu’à Innsbruck, de là ira à Brixen, Villach, Salzbourg, Munich, Passau. Il parcourra les bords de l’Inn, se rendra à Nuremberg, parcourra la Rednitz et rejoindra l’empereur partout où il se trouvera. Il prendra des notes sur la situation des troupes autrichiennes, sur les préparatifs qu’elles pourraient faire, achètera les meilleures cartes, fera des reconnaissances, et m’instruira généralement de tout ce qui peut m’intéresser sous le point de vue politique et militaire (23)». Une nouvelle reconnaissance est confiée, le 30 décembre 1804, à l’adjudant-commandant Romieu, avec des instructions tout aussi précises mais vouant plus particulièrement la mission à la recherche de mouvements de troupes autrichiennes vers l’Italie (24). Dans son rapport du 15 janvier 1805, Romieu rend compte que des nouvelles circulent «néanmoins sans caractère d’authenticité, mais qui cependant font sensation auprès du ministère de Bavière, portant qu’un corps de 80000 Autrichiens venant de la Hongrie et des provinces voisines défilent vers l’Italie et la Dalmatie». Vienne, depuis quelque temps déjà, justifiait ces mouvements par la nécessité d’établir un cordon sanitaire autour d’une épidémie de fièvre jaune qui aurait sévi en Italie, spécialement à Livourne. Napoléon fait dire indirectement qu’il ne croit pas vraiment à ce prétexte et que, de toute façon, la continuation de cette concentration de troupes l’incitera à faire lui-même marcher ses armées sur l’Italie et sur le Rhin. À bon entendeur… La réponse ne se fait pas attendre: l’empereur François écrit le 23 janvier 1805 à Napoléon pour l’assurer de ses sentiments pacifiques. L’Empereur des Français le croit-il ou feint-il de le croire lorsqu’il écrit, le 1er février 1805, au général Pino, ministre de la Guerre du royaume d’Italie, qu’il n’a «plus aucune inquiétude», que ses «relations avec S. M. l’empereur d’Allemagne ont pris un caractère de la plus grande intimité»?


  Alors que Napoléon croit– ou feint de croire– que l’Autriche n’est pas encore prête à la guerre, un traité d’alliance est signé entre la Russie et la Suède le 14 janvier 1804, «dans le but de maintenir l’équilibre entre les puissances de l’Europe et garantir l’indépendance de l’Allemagne».


  Au moment où toute l’Europe sait que des contacts existent entre Vienne et Saint-Pétersbourg avec pour objectif plus ou moins lointain une alliance contre la France, Napoléon a accepté la couronne d’Italie et en a informé immédiatement l’Autriche. Celle-ci ne peut voir dans ce geste qu’une provocation à la guerre. C’est la preuve que, du point de vue de Napoléon, la formation de la troisième coalition est pratiquement acquise. La conséquence immédiate en est un bouleversement au sein du commandement autrichien, qui aura de grandes répercussions sur la conduite de la guerre future: l’archiduc Charles, le meilleur homme de guerre autrichien, qui s’est cependant prononcé contre le principe d’une action belliqueuse immédiate, est remplacé à la présidence du conseil de guerre par le général Baillet de Latour, le prince Schwarzenberg étant nommé vice-président et le général Mack, déjà considéré comme belliciste mais pas encore comme incompétent, quartier-maître général de l’armée. Cette dernière promotion est considérée par tous comme la marque d’une volonté délibérée de déclarer la guerre.


  Le 11 avril 1805 est signé entre l’Angleterre et la Russie un traité pouvant être considéré comme décisif dans la mise sur pieds de la coalition. L’Autriche n’en est pas cosignataire, mais son intention d’y participer n’est pas douteuse. Par ce traité, le tsar s’engage à faire marcher un premier contingent de 60000 hommes vers la frontière prussienne, afin d’être en mesure de répondre à toute attaque de la France. Il est certain que Napoléon, même s’il n’était pas formellement au courant de ces tractations, s’en doute au point de demander, dès le 20 mars, au maréchal Bernadotte, commandant le corps français stationné à Utrecht, d’être «constamment instruit des mouvements des troupes russes». Il n’en écrit pas moins, le 13 avril 1805, au général Pino qu’il «n’entre pas dans le sens que la maison d’Autriche veuille se compromettre sans avoir rien à espérer et tout à perdre». Croyance réelle, vœu pieux ou intoxication?


  Dans les premiers jours de mai, divers rapports montrent à l’envi que l’Autriche arme et concentre des troupes, particulièrement vers l’Italie. Et il n’est plus question de fièvre jaune… Néanmoins, Napoléon fait toujours mine de ne pas croire à l’entrée en guerre de l’Autriche à court terme: manifestement, il tient à passer jusqu’au dernier moment pour l’élément pacifique de l’Europe. Le détonateur de cette situation explosive sera la réunion de Gênes à la France: elle donne le prétexte recherché à la Russie et même à l’Autriche pour entrer formellement dans une logique de guerre. L’Empereur n’en continue pas moins à dire et faire dire qu’il ne veut pas la guerre… mais qu’il ne la craint pas!


  


  Même sûr de sa puissance militaire, Napoléon ne pouvait se dispenser d’alliés dans la guerre à venir. Il en trouve un qui est en quelque sorte naturel en ce qu’il craint les débordements de l’Autriche: l’électorat de Bavière. Certes, cet État ne comprend qu’un peu plus de 3,2 millions d’habitants, ce qui est assez peu face aux 20 millions d’Autrichiens, mais forme un glacis intéressant en cas d’offensive autrichienne. Un accord est signé le 25 avril 1805 qui met à la disposition de la France, en cas de guerre, 18000 fantassins, 2000 cavaliers et l’artillerie correspondante.


  Malgré cette alliance, les démonstrations de préparatifs à la guerre ne sont pas interrompues à Vienne. Une lettre du comte Alexandre François de La Rochefoucauld, ambassadeur de France à Vienne, à Talleyrand, datée du 10 août 1805, en témoigne: «Les approvisionnements nécessaires à l’armée qui est en Italie continuent toujours à prendre cette direction. Tout a été tiré de Vienne, ce qui a beaucoup contribué à alarmer les habitants. Les troupes destinées pour le camp de Budweis sont en marche. Il sera de 30000 ou 40000 hommes, et servira à réunir les régiments qui occupent la Bohême. Un autre camp aura lieu à Bruck, sur la Mur, en Styrie, à 6 milles de Graz. Deux régiments de la garnison de Vienne s’y sont déjà rendus, et un troisième, parti de Moravie, y est attendu. Le camp de Minkendorf, près Laxenbourg, à 8 lieues de Vienne, sera occupé par les régiments de Nassau-cuirassiers, Duc Albert-cuirassiers, Mack-cuirassiers, Archiduc Palatin-hussards, et toute l’infanterie qui se trouvera à Vienne à l’époque où il sera établi, c’est-à-dire sous quinze jours.


  «Cent cinquante pièces de canon, tant de campagne que de siège, sont parties des fossés de Vienne pour l’Italie, quelque temps après un train considérable qui a pris la route de la Haute Autriche.


  «Il y a peu de jours que l’on a envoyé en Tyrol des artilleurs conduits sur des chariots par des chevaux de poste. Ils avaient ordre de faire la plus grande diligence. On doit encore former un camp près de Wels, sur la Traun, en Haute Autriche, à 4 postes de Linz.


  «Trente bataillons, qui sont en ce moment sur la frontière de la Turquie, ont reçu l’ordre de se tenir prêts à marcher.»


  Si ce n’est pas encore la guerre, cela y ressemble beaucoup…


  


  À partir du début du mois de juillet 1805, les événements se précipitent: le 4 juillet, une «convention de guerre» est signée à Vienne entre Russes et Autrichiens. Pour s’y conformer, le tsar Alexandre ordonne de tenir prêts à faire marcher sur l’Allemagne les 50000 hommes cantonnés près de Radzivilov et d’organiser à la frontière occidentale de la Russie une armée de 90000 hommes sous le général Michelson (40000 sous le général Benningsen, 50000 sous Buxhöwden et Essen). Le général Koutouzov est nommé commandant en chef. Le 16 juillet, un plan de campagne commun est arrêté entre ces deux puissances.


  Napoléon, jusqu’au dernier moment, tentera de calmer le jeu. Ainsi, il écrira le 23 juillet au prince Eugène, vice-roi d’Italie: «Je vous envoie un décret pour l’approvisionnement de mes places d’Italie; il est essentiel que vous en veilliez [à] l’exécution. Je suis fondé à espérer que la guerre n’aura pas lieu; cependant les préparatifs que font les Autrichiens sont tels que je dois me mettre en mesure (25).» Si vis pacem, para bellum… Et ce d’autant plus que les troupes des camps de la Manche sont parfaitement entraînées, prêtes à partir au premier signal et, encore à cette période, plus proches du Rhin que les troupes autrichiennes.


  Le 27 juillet, il se montre plus menaçant. À preuve la lettre à Eugène: «Vous dites que tous les bruits sont à la guerre. Il ne faut pas combattre ces bruits-là. Ce que fait l’Autriche, elle le fait vraisemblablement par peur. D’ailleurs, je pourrais bien ne pas la laisser se préparer et lui tomber dessus. Empêchez qu’aucun officier autrichien et qu’aucun Italien au service de l’Autriche ne vienne dans vos places; et, s’ils y viennent, faites-les arrêter (26).»


  Le 13 août, il précise ses menaces dans une lettre à Talleyrand: «Monsieur Talleyrand, ministre des Relations extérieures, je reçois la lettre de M. de La Rochefoucauld; M. de Cobenzl aura probablement reçu de son côté la réponse à la grande note précédemment remise. Cette réponse est facile à deviner; elle contiendra sans doute des dénégations, des protestations, en un mot des phrases dilatoires. Ce n’est pas là mon affaire. Mon parti est pris: je veux attaquer l’Autriche et être à Vienne avant le mois de novembre prochain, pour faire face aux Russes, s’ils se présentent; ou bien je veux, et c’est là le mot, qu’il n’y ait qu’un régiment autrichien dans le Tyrol et huit régiments dans la Styrie, la Carinthie, la Carniole, le Frioul et le Tyrol italien. Quand je dis huit régiments, j’entends parler d’infanterie seulement, car quelques régiments de cavalerie ne pourraient m’inspirer de défiance. Je veux que les travaux de fortifications qui se font à Venise cessent, parce que ce sont des ouvrages de campagne; je veux que les troupes de la maison d’Autriche se rendent en Bohême ou en Hongrie, et qu’on me laisse faire tranquillement la guerre avec l’Angleterre.» Faire tranquillement la guerre…


  


  Pour bien appuyer ses propos, mais seulement pour cette raison, car ce n’était pas encore une véritable concentration, Napoléon avait, dès le 18 août, donné ordre au 18e régiment de ligne et au 1er régiment de hussards de faire mouvement sur Strasbourg. Ordre avait également été donné, dès le 15 août, aux 22e, 25e et 26e régiments de dragons de se trouver dans la même ville avant le 1er septembre. Les approvisionnements des places du Rhin sont complétés. En face de l’Autriche, où l’appareil militaire était encore loin d’être complètement organisé, la France disposait de 450000 hommes sous les armes, dont 170000 admirablement entraînés dans les camps de Boulogne, 15000 en Hollande et 21000 en Hanovre qui pourraient aisément leur donner la main.


  Le 23 août, l’Empereur écrit à Talleyrand: «Monsieur Talleyrand, ministre des Relations extérieures, plus je réfléchis à la situation de l’Europe, plus je vois qu’il est urgent de prendre un parti décisif. Je n’ai, en réalité, rien à attendre de l’explication de l’Autriche. Elle répondra par de belles phrases et gagnera du temps, afin que je ne puisse rien faire cet hiver; son traité de subsides et son acte de coalition seront signés cet hiver, sous le prétexte d’une neutralité armée; et, en avril, je trouverai 100000 Russes en Pologne, nourris par l’Angleterre, avec les équipages de chevaux, d’artillerie, etc., et 15 à 20000 Anglais à Malte, et 15000 Russes à Corfou. Je me trouverai alors dans une situation critique. Mon parti est pris.


  «Mon escadre est sortie le 26 thermidor du Ferrol avec trente-quatre vaisseaux; elle n’avait pas d’ennemis en vue. Si elle suit ses instructions, se joint à l’escadre de Brest et entre dans la Manche, il est encore temps: je suis le maître de l’Angleterre. Si, au contraire, mes amiraux hésitent, manœuvrent mal et ne remplissent pas leur but, je n’ai d’autre ressource que d’attendre l’hiver pour passer avec la flottille. L’opération est hasardeuse; elle le serait davantage si, pressé par le temps, les événements politiques me mettaient dans l’obligation de passer d’ici au mois d’avril. Dans cet état de choses, je cours au plus pressé: je lève mes camps et je fais remplacer mes bataillons de guerre par mes 3e bataillons, ce qui m’offre toujours une armée assez redoutable à Boulogne; et, au 1er vendémiaire, je me trouve avec 200000 hommes en Allemagne et 25000 hommes dans le royaume de Naples. Je marche sur Vienne, et ne pose les armes que je n’aie Naples et Venise, et augmenté tellement les États de l’électeur de Bavière que je n’aie plus rien à craindre de l’Autriche. L’Autriche sera pacifiée certainement, de cette manière, pendant l’hiver. Je ne reviens point à Paris que je n’aie touché barre (27).»


  Napoléon n’en écrit pas moins à Berthier le même jour: «Mon escadre du Ferrol est partie. […] Si elle arrive, je fais l’expédition; mais si, par les vents contraires ou le peu d’audace de mes amiraux, elle est retenue à Cadix, je l’ajourne à une autre année.»


  Il est curieux de constater qu’en cette fin du mois d’août Napoléon semble bien déterminé à marcher au-devant des Autrichiens, mais qu’il refuse d’abandonner complètement l’idée d’envahir l’Angleterre. Comme toujours chez lui, tant qu’une solution envisagée n’est pas considérée comme complètement abandonnée parce que impossible, son projet d’exécution reste valable. Nous verrons d’ailleurs que, même lorsque la Grande Armée sera mise en route vers le Rhin et le Danube, le plan d’invasion de l’Angleterre restera valide dans l’esprit de Napoléon.
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  Les plans de guerre des Alliés


  


  


  Parmi les membres de la coalition contre la France, les Autrichiens étaient les plus proches et les plus déterminés à entamer les hostilités.


  En août 1805, Napoléon disposait de l’armée dite «des Côtes de l’océan», forte de 227000 hommes dont un quart de cavalerie, avec près de quatre cents pièces d’artillerie. Elle se composait de sept corps d’armée, généralement à trois divisions d’infanterie et une de cavalerie légère. L’effectif des corps d’armée était assez variable: en moyenne 20000 à 25000 hommes. La cavalerie de ligne et la cavalerie lourde, auxquelles s’ajoutaient quelques régiments de cavalerie légère, étaient réunies en une «réserve de cavalerie» placée sous les ordres du maréchal Murat. Deux unités d’élite renforçaient cette armée: la Garde impériale et la division des grenadiers réunis du général Oudinot rattachée au 5e corps du maréchal Lannes. Le maréchal Berthier était le major général (chef d’état-major) de l’ensemble de cette armée.


  Ces forces, bien entraînées et appuyées sur les camps devant servir de base de départ à l’invasion de l’Angleterre, étaient ainsi réparties:


  —1er corps d’armée, maréchal Bernadotte (divisions Rivaud et Drouet): en Hanovre, vers Göttingen;


  —2e corps, général Marmont (divisions Boudet, Grouchy, Dumonceau): en Hollande, à Utrecht;


  —3e corps, maréchal Davout (divisions Bisson, Friant, Gudin): au camp d’Ambleteuse;


  —4e corps, maréchal Soult (divisions Saint-Hilaire, Vandamme, Legrand): au camp de Boulogne;


  —5e corps, maréchal Lannes (divisions Oudinot, Gazan, Suchet (28)): au camp d’Étaples;


  —6e corps, maréchal Ney (divisions Dupont, Loison, Malher): au camp de Montreuil-sur-Mer;


  —7e corps, maréchal Augereau (divisions Desjardins, Maurice Mathieu): à Brest;


  —la réserve de cavalerie de Murat (divisions de grosse cavalerie Nansouty et d’Hautpoul, de dragons Klein, Walther, Beaumont, Bourcier et Baraguey d’Hilliers (29)): en divers lieux;


  —la Garde impériale du maréchal Bessières: au camp de Boulogne et à Paris.


  


  À la suite des dispositions prises par les alliés de la troisième coalition, à savoir une attaque combinée sur le Hanovre par 40000 Russes, Suédois et Anglais; sur Naples par 30000 Anglo-Russes; sur le Danube par 180000 Autrichiens, sensés être rapidement soutenus par une première armée russe de 46000 hommes; sur l’Italie du Nord par 142000 Autrichiens avec, en charnière entre ces deux armées, les 53000 hommes de l’archiduc Jean, Napoléon se rend compte que l’attaque la plus directement menaçante pour le territoire français est celle du Danube, comme c’était déjà le cas en 1800. C’est donc vers le Danube qu’il enverra son armée principale, qu’il commandera en personne, pendant que Masséna en Italie et Gouvion Saint-Cyr dans le royaume de Naples ne feront que contenir les Alliés. À la fin d’août 1805, l’armée austro-russe d’Allemagne n’est pas encore réunie (les 70000 Autrichiens sous le général Mack et l’archiduc Ferdinand sont en couverture avancée sur le Danube dans l’attente des Russes, l’armée de Koutouzov n’étant encore qu’en Galicie et celle de Buxhöwden plus à l’est, en Pologne), il est évident, pour Napoléon, qu’il doit battre ces armées l’une après l’autre en faisant tout pour empêcher leur jonction même s’il n’a alors aucune certitude sur le lieu où elle est prévue. La marche générale des Autrichiens sur l’Alsace est bien prévisible, pour des raisons politiques– cette route passe par la Bavière, alliée de la France et proie traditionnelle des Habsbourg– et stratégiques: Mack pourra surveiller les débouchés de la Forêt-Noire, route «naturelle» d’une éventuelle offensive française, que l’on pourrait ainsi contrôler et retarder.


  Tout cela est logique, voire prévisible (surtout lorsqu’on connaît la suite des événements!), sauf que…


  Sauf que cet axe d’opérations n’est pas le seul envisagé par les Autrichiens, particulièrement par le prince Charles, le plus grand stratège autrichien, qui écrivait, le 3 mars 1804: «Le front sur lequel s’engagerait la lutte s’étend de la frontière austro-italienne jusqu’au lac de Constance. C’est de là qu’on déboucherait si l’on prenait l’offensive. Il paraît indiscutable que la plus grande partie des forces employées serait attribuée au théâtre d’opérations d’Italie.» L’expérience des campagnes de 1796-1797 et 1800?


  Sauf que, dans un Plan d’opération proposé en 1805 par la cour de Vienne (30), il était écrit que «l’armée d’Allemagne commencerait la campagne par le passage de l’Inn, s’avancerait en Bavière et attendrait au Lech, avant que de commencer ses mouvements, ceux des autres armées, et surtout l’arrivée de l’armée russe». Le Lech, affluent du Danube, se trouve à environ 80 kilomètres en aval d’Ulm, à l’est de la place, et plus près d’autant de Braunau, point ultime de la marche des Russes de Koutouzov.


  Le moins qu’on puisse écrire est que l’état-major autrichien vivait dans le débat– pour ne pas dire l’hésitation– stratégique. La petite armée de Masséna aurait-elle suffi à contenir une offensive de grande envergure en Italie si les idées de l’archiduc Charles avaient été adoptées? La future manœuvre d’encerclement de l’armée autrichienne du Danube aurait-elle pu s’accomplir aussi facilement si celle-ci ne s’était pas aventurée aussi loin de ses bases, en contradiction formelle avec les prévisions du Plan d’opérations?


  


  Sur ce qu’il considérait, jusqu’à preuve du contraire, comme le théâtre principal d’opérations, Napoléon pouvait compter, outre son armée principale, sur celles de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, ses alliées, soit environ 21000 hommes. En Italie du Nord, théâtre secondaire, il disposait d’une armée de 40000 hommes et cent huit canons commandée par le maréchal Masséna. Le royaume de Naples était menacé par 20000 hommes sous le général Gouvion Saint-Cyr. Trois corps de réserve complétaient ce dispositif: les 30000 hommes de Brune entre la Somme et l’Escaut, et les faibles corps de Kellermann, à Strasbourg, et de Lefebvre, à Mayence.


  Mais Napoléon ne néglige pas le risque d’une offensive autrichienne par l’Italie. Aussi va-t-il faire surveiller étroitement ce secteur stratégique de l’échiquier. Préférant cependant l’attaque frontale par le Danube, il compte marcher sur Vienne, tout en procédant à une attaque feinte sur la Forêt-Noire.


  Dans son ouvrage, le colonel Bourdeau résume bien ce qu’était le plan de campagne des Autrichiens dans sa version «conseil de guerre modifié Mack»: «Jusqu’à l’arrivée des Russes, l’Autriche comptait rester sur la défensive en Allemagne et porter son principal effort du côté de l’Italie qu’elle songeait toujours à reconquérir. Mais, au lieu de prendre une position d’attente derrière l’Inn, elle espère, par une brusque offensive contre la Bavière, déterminer cette puissance à se joindre à la coalition; dans le cas contraire, elle s’emparera de la place forte d’Ulm, qui lui permettra d’opérer sur les deux rives du Danube et d’occuper la ligne de l’Iller. Sur cette bonne position, flanquée d’un côté par le Danube et la place d’Ulm, de l’autre par les montagnes du Tyrol, l’Autriche se croit en mesure de contenir, jusqu’à l’arrivée des Russes, l’attaque des Français que Mack attend surtout par les défilés de la Forêt-Noire: au besoin, l’armée autrichienne se repliera derrière l’Inn.


  «Dans le cas d’une attaque par la rive gauche du Danube, l’armée autrichienne prendra une position défensive derrière le fleuve, face au nord; mais l’Autriche espère que l’arrivée des Russes sur le territoire prussien décidera la Prusse à se joindre à la coalition, ce qui rendra impossible toute attaque sérieuse par la rive gauche. Enfin, elle compte aussi sur la diversion que le corps mixte du roi de Suède doit opérer du côté du Hanovre. Une fois la jonction avec l’armée russe effectuée, les armées prendront l’offensive et tourneront, par la Suisse, la forte ligne du Rhin.»


  Comme toujours dans les plans du conseil de guerre autrichien, «tout est prévu»: même l’intervention de la Prusse et la rapidité d’action des Russes. Or rien de cela ne se produira. Seule n’était pas vraiment prévue la position aventurée prise par le général Mack lorsqu’il s’avancera sur la place forte d’Ulm…


  Au contraire, le plan de Napoléon est remarquable par sa flexibilité. Il privilégie, certes, la solution qui lui paraît la plus probable, mais sans jamais négliger les autres tant que leur application par l’ennemi lui semble encore possible.
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  Marche des Français

  (23 août– 27 septembre 1805)


  


  


  
    
      
      

      
        	
          25 août

        

        	
          Koutouzov se met en marche à la tête de 46000 hommes et passe la frontière russe

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 août

        

        	
          Ordres de Napoléon infléchissant les routes de la Grande Armée vers le nord

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 août

        

        	
          Napoléon envoie Savary en reconnaissance

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 août

        

        	
          Ordres de marche aux corps d’armée français: la Grande Armée

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 août

        

        	
          Napoléon ordonne un changement d’itinéraire

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          31 août

        

        	
          La Garde et l’artillerie se mettent en branle pour Strasbourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Fin août

        

        	
          Problèmes de ravitaillement à Wels déterminant la nécessité de mettre l’armée en mouvement. Mack propose son plan de marche sur la Bavière

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 septembre

        

        	
          Le prince de Schwarzenberg vient en Bavière et exige l’alliance de l’électeur

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 septembre

        

        	
          Augereau part de Brest

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 septembre

        

        	
          L’avant-garde autrichienne franchit l’Ill à Braunau et Schärding et pénètre en Bavière

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 septembre

        

        	
          Masséna remplace Jourdan à la tête de l’armée d’Italie. À la fin du mois, celle-ci est forte de 42000 hommes, non compris les troupes de garnison. Elle forme cinq divisions d’infanterie (Gardanne, Verdier, Molitor, Duhesme et Séras), deux divisions de cavalerie (Marmet et Pully) et une division d’avant-garde (cavalerie Espagne)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit du 8 au

          9 septembre

        

        	
          L’électeur quitte la Bavière et se réfugie à Ratisbonne, puis à Würzburg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 septembre

        

        	
          La première colonne de l’avant-garde autrichienne arrive à Munich

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          12 septembre

        

        	
          Le gros de l’armée autrichienne d’Allemagne passe l’Inn à Schärding

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          13 septembre

        

        	
          Le gros de l’armée autrichienne d’Allemagne passe à Braunau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          15 septembre

        

        	
          Le gros de l’armée autrichienne d’Allemagne passe à Salzbourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          18 septembre

        

        	
          La colonne sud de l’avant-garde autrichienne arrive à Memmingen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          20 septembre

        

        	
          La colonne nord de l’avant-garde autrichienne arrive à Ulm

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          21 septembre

        

        	
          Convention avec Naples, à la suite de laquelle Gouvion Saint-Cyr se met en marche pour diriger le blocus de Venise

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          22 septembre

        

        	
          L’ensemble de l’armée autrichienne d’Allemagne est sur l’Iller

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          22 septembre

        

        	
          L’armée russe de Koutouzov approche de Teschen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          22 septembre

        

        	
          Vienne apprend que Napoléon a quitté Boulogne pour se diriger sur le Rhin

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          26 septembre

        

        	
          La Grande Armée franchit le Rhin

        
      

    

  


  Les soldats français avaient coutume de dire, parlant des fantassins russes, qu’il ne suffisait pas de les tuer mais qu’il fallait, en plus, les pousser pour les faire tomber. Il en est de même des légendes napoléoniennes. L’une des plus caractéristiques est celle de la Dictée à Daru: Napoléon aurait dicté, le jour même de sa décision d’abandonner son projet d’invasion de l’Angleterre pour se retourner contre l’Autriche, le plan complet de la campagne à l’intendant général Daru. Chacun reconnaît que légende il y a, mais n’en relate pas moins la campagne d’Allemagne de 1805 comme si l’idée du contournement de l’armée autrichienne d’Ulm était déjà née dans l’esprit de Napoléon au départ de l’armée française des camps de la Manche… Il convient donc de suivre les événements jour par jour, afin de bien mettre en lumière l’évolution du plan et des idées de l’Empereur.


  


  Le 23 août 1805, il donne ses premiers ordres de marche vers le Rhin et arrête l’organisation de l’armée française d’invasion de l’Allemagne.


  À Bernadotte (1er corps), qui se trouve en Hanovre, il ordonne de rassembler son corps d’armée près de Göttingen:


  «Écrivez au maréchal Bernadotte que, ne sachant point où en veut venir l’Autriche avec tous les mouvements qu’elle fait, j’ai trouvé convenable qu’il réunisse à Göttingen le 27e d’infanterie légère, les 95e, 8e et 94e de ligne, quatre régiments de chasseurs et de hussards, et vingt-quatre pièces attelées […], que cela formera un corps de 10000 hommes […] qui se portera partout où il sera nécessaire, mais qu’il ne démasque pas encore ce mouvement» (Correspondance, n° 9119).


  À Marmont (2e corps), au camp d’Utrecht, il ordonne de se tenir prêt dans le cas maintenant très probable d’une intervention sur le continent:


  «Dans la situation actuelle où s’est placée l’Europe, je serai obligé de dissoudre les rassemblements de l’Autriche dans le Tyrol. […] Qu’il gagne plusieurs jours de marche, sans qu’on sache ce qu’il veut faire, mais en fait dans le but de gagner Mayence. […] Il est nécessaire qu’il garde sur cela un secret impénétrable, car, si le cas arrive, je veux me trouver dans le cœur de l’Allemagne avec 300000 hommes, sans qu’on s’en doute» (Correspondance, n° 9120).


  À Gouvion Saint-Cyr, alors en Italie:


  «Prévenez le général Saint-Cyr que l’Autriche arme à force, qu’il serait possible que l’Europe se brouillât; qu’il serait possible aussi qu’il reçût, avant le 15 septembre, l’ordre de marcher sur Naples et de prendre possession de ce royaume» (Correspondance, n° 9121).


  [image: 1000000000000274000002F6C74D2A2B.jpg]


  L’intendance n’est pas oubliée:


  «Au général Dejean. Mon intention est que vous fassiez confectionner 500000 rations de biscuit à Strasbourg, 200000 à Mayence…» (Correspondance, n° 9122).


  Des ordres précis sont donnés à la réserve de cavalerie le 24 août: la division Nansouty doit partir sur Sélestat et Neuf-Brisach; les dragons de Baraguey d’Hilliers, Klein, Beaumont, Walther et Bourcier doivent s’organiser sans tarder et se montrer prêts à se mettre en marche au premier signal.


  Il est certain que les corps de Marmont et de Bernadotte, les plus éloignés du futur théâtre d’opérations, doivent être alertés les premiers. Les formations des camps de la Manche (3e corps de Davout, 4e de Soult, 5e de Lannes, 6e de Ney) n’auront qu’à faire face en arrière pour commencer leur marche.


  


  Ces préparatifs sont accompagnés d’une intense préparation diplomatique. Dès le 23 août, Napoléon est persuadé de la nécessité d’une action sur le continent, et donc de l’impossibilité de l’invasion de l’Angleterre. Comme on l’a vu, il écrit à Talleyrand, ministre des Relations extérieures:


  «Plus je réfléchis à la situation de l’Europe, plus je vois qu’il est urgent de prendre un parti décisif. Je n’ai, en réalité, rien à attendre de l’explication de l’Autriche. Elle répondra par de belles phrases et gagnera du temps, afin que je ne puisse rien faire cet hiver […] et, en avril, je trouverai 100000 Russes en Pologne, nourris par l’Angleterre […]. Je me trouverai alors dans une situation critique. Mon parti est pris» (Correspondance, n° 9117).


  Comme on l’a vu, ce parti est presque un plan d’opérations (31).


  Une action diplomatique tous azimuts est lancée. La probabilité de la présence prochaine de cette armée en Allemagne est dévoilée à la Bavière afin que celle-ci reste dans l’alliance française. Les mouvements de Marmont et Bernadotte seront camouflés pour ne pas inquiéter les cours d’Europe («Je veux me trouver dans le cœur de l’Allemagne avec 300000 hommes sans qu’on s’en doute»), mais, dans le même temps, il est demandé à La Rochefoucauld, envoyé français en Autriche, d’essayer de ramener Vienne à la raison. Dans le même moment, Duroc, grand maréchal du palais, est envoyé à Berlin, sa mission étant de signer un traité avec la cour de Prusse. La volonté de Napoléon de ne pas trop dévoiler ses projets est évidente. Il est curieux de remarquer, à ce sujet, la différence de traitement dont sont l’objet ses interlocuteurs: à Fouché, il écrit: «Les mouvements de la maison d’Autriche m’obligent à envoyer 30000 hommes sur le Rhin, pour garantir nos frontières»; et à Talleyrand: «Mon mouvement est commencé; je serai le 30 [17 septembre] avec 200000 hommes en Allemagne. […] Vous direz que, mes frontières étant dégarnies, je fais marcher 25000 hommes pour les garnir.»


  Afin de ne pas commettre d’erreur dans ce qui sera son plan de campagne, il dépêche deux hommes de confiance visiter le futur théâtre d’opérations. Murat, son beau-frère, est envoyé le 26 août en reconnaissance, sous le nom de «colonel Beaumont». Ses instructions sont très précises:


  «[Il] se rendra droit à Mayence […], traversera Francfort et, à cette occasion, reconnaîtra Offenbach; se rendra à Würzburg, reconnaîtra la place […], verra les liaisons de cette place avec Mayence et le Danube, en se faisant rendre compte des débouchés sur Ulm, Ingolstadt et Ratisbonne. De là, il se rendra à Bamberg sur la Regnitz. De Bamberg, il se rendra jusqu’aux frontières de la Bohême, près d’Eger, sans entrer sur le territoire autrichien […]. Il verra le rapport entre Bamberg, la Bohême et le Danube […]. Après cela, il longera le Danube […] parcourra l’Inn jusqu’à Kufstein; traversera Munich; viendra à Ulm, de là à Stockach; verra le champ de bataille de Mœskirch; jettera un coup d’œil sur les différents débouchés de la Forêt-Noire» (Correspondance, n° 9132).


  De même, le général Bertrand «se rendra en ligne droite à Munich […], se rendra à Passau; il y verra la situation de cette place; il remontera l’Inn jusqu’à Kufstein; il en fera une reconnaissance en règle: la situation des lieux, leur distance, la nature des chemins, la largeur de la rivière, la quantité des eaux, la domination alternative de l’une et l’autre rive, les bacs, ponts, gués. Il suivra ensuite la Salza jusqu’à Salzbourg, de là reviendra à Munich […] il descendra le Lech, dont il fera une parfaite reconnaissance jusqu’au Danube; reconnaîtra Ingolstadt et Donauwerth; longera le Danube […]. Il fera une reconnaissance très détaillée sur Ulm: population, position militaire, etc.» (Correspondance, n° 9133).


  Il fait donc reconnaître, par deux de ses lieutenants en qui il a une parfaite confiance, l’Allemagne du Sud, vers laquelle il a l’intention de se diriger, mais en prenant soin de ne pas franchir trop ostensiblement les frontières de la Bavière, pays ami: il ne veut pas que ces reconnaissances puissent être considérées comme une action inamicale. Il est recommandé à Murat et à Bertrand de porter une attention particulière sur le cours de l’Inn, sur les routes qui pénètrent en Autriche par les deux rives du Danube, sur les débouchés du Tyrol et de la Bohême. La justification des lieux à visiter apparaît clairement: pour se diriger sur Vienne, l’armée française sera obligée de passer l’Inn ou de suivre la rive gauche du Danube; d’autre part, les régions où les principaux rassemblements autrichiens ont été signalés sont la Bohême et le Tyrol. C’est encore par la Bohême que peuvent arriver les Russes qui sont en Silésie. Bertrand est également chargé de reconnaître particulièrement Munich, les débouchés de l’Isar, ceux du Lech: à ce moment, Napoléon pense encore avoir à manœuvrer en Bavière, en avant du Lech. Cela est tellement vrai qu’il choisit Ulm, place militaire importante de Bavière, comme une de ses bases d’opérations: «Qu’on fasse confectionner à Würzburg 500000 rations de biscuit, sous prétexte d’approvisionner cette place, et 500000 à Ulm» (lettre à l’électeur de Bavière, Correspondance, n° 9134).


  Murat, de son côté, est chargé de reconnaître ce qui serait la ligne d’opérations Strasbourg-Ulm-Donauwœrth-Ingolstadt. Il doit en outre étudier les débouchés de la Forêt-Noire, mais pas la communication entre ce point et le Lech. Cela montre bien que, dès cet instant, Napoléon ne voit dans une action en Forêt-Noire qu’une manœuvre de diversion.


  


  Tout cela n’est que préparation à l’action. Dès le 25 août, Napoléon prend véritablement sa décision: «Tous les renseignements que je reçois par mes courriers me font prendre le parti de ne pas perdre un jour. Je désire donc que le mouvement des dragons se fasse dès demain» (lettre à Berthier, Correspondance, n° 9135). «Il est évident que l’Autriche a attaqué» (à Talleyrand, Correspondance, n° 9136).


  Il donne donc, le 26, l’ordre général de marche. Le 1er septembre, Marmont (2e corps, 20000 hommes) partira de Hollande pour Mayence, où il devra arriver le 15. Bernadotte (1er corps) partira du Hanovre le 27 pour être arrivé à Göttingen le 30 au soir. Tous deux sont avisés qu’ils auront sans doute à poursuivre leur marche sur Würzbourg.


  Les autres corps, qui partent des camps de la Manche, emprunteront trois itinéraires:


  —la «route de gauche»: Ambleteuse, Cassel, Lille, Mons, Namur, Marche, Luxembourg, Thionville, Sarreguemines, Haguenau;


  —la «route du milieu»: Boulogne, Saint-Omer, Béthune, Douai, Cambrai, Avesnes, Mézières, Sedan, Verdun, Metz, Sarrebourg, Saverne, Strasbourg;


  —la «route de droite»: Étaples, Montreuil, Arras, Laon, Châlons-sur-Marne, Nancy, Saint-Dié, Sélestat.


  Dès le 28 août, partiront par la route de gauche la première division du 3e corps de Davout; par la route du milieu la première division du 4e corps de Soult; par «une des routes de droite» la première division du 6e corps de Ney. Les deuxièmes divisions feront mouvement le 30; les troisièmes, le 31. «La division Gazan et la 4e division du centre», c’est-à-dire les éléments du corps de Lannes, «partiront par les deux meilleures routes, immédiatement après les autres divisions».


  Murat est nommé lieutenant de l’Empereur, commandant en chef de l’armée en son absence et doit se rendre immédiatement à Strasbourg pour y tenir son nouveau rôle.


  De tous ces mouvements, celui de Bernadotte est politiquement le plus délicat, car effectué à proximité de la Prusse que l’on tient à ménager. Berthier le lui fait bien remarquer: «Ce mouvement sur Göttingen, dans la situation où sont les esprits, réveillera l’attention publique; vous aurez soin de déclarer que vous restez de votre personne à Hanovre (32).»


  


  Pendant que ces mouvements de grande ampleur commencent à s’exécuter, Napoléon tient à donner le change aux puissances. Le but est double: ne pas passer pour l’agresseur tant qu’une chance– si minime soit-elle– de conciliation peut subsister et surtout profiter de l’effet de surprise.


  Il écrit, le 28 août, au général Dejean, ministre de l’Administration de la guerre: «Dissimulez, dites que je fais seulement marcher 30000 hommes pour garantir mes frontières du Rhin» (Correspondance, n° 9150). Il ne laisse rien au hasard, ordonnant par exemple à Estève, trésorier général de la Couronne, de «réaliser 10 millions en argent» par échange de billets qu’il possède en caisse. Pour ne pas «occasionner une secousse très funeste pour la banque», les lieux de change devront être multipliés. Le même jour, ordre est donné à Berthier de «faire faire deux boîtes portatives à compartiments: une pour Napoléon, l’autre pour lui-même. Elles seront distribuées de telle sorte que, d’un coup d’œil, on puisse connaître, à l’aide de cartes écrites, les mouvements de toutes les troupes autrichiennes, régiment par régiment, bataillon par bataillon (33)».


  Le 28, le général Savary est à son tour envoyé en reconnaissance du Rhin au Danube.


  Le 29, Napoléon écrit à Berthier: «La Grande Armée sera composée de sept corps:


  «1er corps, composé de deux divisions, chaque division de trois régiments, c’est-à-dire neuf bataillons, plus une division de cavalerie légère de quatre régiments. Ce sera le corps de Hanovre, que commande le maréchal Bernadotte;


  «2e corps, sous les ordres du général Marmont, et composé de trois divisions et une division de cavalerie légère;


  «3e corps, sous les ordres du maréchal Davout, composé de trois divisions et une division de cavalerie légère;


  «4e corps, sous les ordres du maréchal Soult, et composé de trois divisions et une division de cavalerie légère;


  «5e corps, sous les ordres du maréchal Lannes, composé de trois divisions et une division de cavalerie légère;


  «6e corps, sous les ordres du maréchal Ney, composé de trois divisions et une division de cavalerie légère;


  «7e corps, sous les ordres du maréchal Augereau, composé de deux divisions, chacune de neuf bataillons; ce corps formera la réserve» (Correspondance, n° 9158).


  C’est la première fois que l’expression de «Grande Armée» est employé dans un écrit de Napoléon. Elle est devenue mythique au point que toutes les armées impériales seront souvent ainsi qualifiées. La signification en est pourtant beaucoup plus prosaïque: déjà, sous l’Ancien Régime, ces termes étaient employés pour désigner l’armée principale avec laquelle marchait le souverain. En 1814, l’une des armées alliées sera ainsi, sans référence aucune à celle de Napoléon, qualifiée de «Grande Armée» parce que le tsar marchera avec elle.


  Le 31 août, la Garde et l’artillerie se mettent en branle pour Strasbourg.


  Le trajet entre les camps de la Manche et le Rhin s’effectue pendant le mois de septembre. Le 5e corps de Lannes, qui forme l’avant-garde, part de Vimereux le 27 août et emprunte la route du milieu, par Mézières et Metz, sur Brumath, au nord de Strasbourg. Les divisions de dragons, destinées à former la réserve de cavalerie avec les divisions de grosse cavalerie qui se rassemblent en Alsace, partent le même jour que Lannes pour se rendre également dans les environs de Strasbourg. Les 28, 29 et 30 août suivent:


  —le 3e corps de Davout qui emprunte la route du nord par Lille, Namur, Luxembourg, se dirigeant sur Mannheim;


  —le 4e corps de Soult, par la même route que Lannes jusqu’à Metz, d’où il divergera sur Landau, plus au nord;


  —le 6e corps de Ney qui emprunte, depuis Étaples et Montreuil, la route du sud, par Arras, Laon, Reims, Nancy sur Haguenau.


  Dès le 28 août, Napoléon donne des ordres laissant à penser qu’il va infléchir les routes de la Grande Armée vers le nord. En effet, dans la même lettre, il écrit: «Landau sera un des principaux points de rassemblement.»


  Dans le projet initial, c’était Strasbourg, point d’arrivée sur le Rhin de la route du milieu, qui était le principal point de rassemblement. C’est là qu’il avait fait acheminer le gros du ravitaillement. Or Landau se trouve bien au nord du point d’arrivée de la route de gauche… Que penser de cela? Qu’il voulait ainsi contourner par le nord le chemin de la Forêt-Noire? Nous avons vu qu’il n’a certainement jamais pensé réellement à emprunter cette route. Commencer stratégiquement le mouvement d’investissement d’Ulm? Il n’en était pas encore là. En réalité, à ce moment, il se rend compte de l’optimisme exagéré dont était empreint son premier plan. L’armée autrichienne, c’était maintenant manifeste, arriverait en Bavière avant lui. Il devenait donc imprudent d’envisager la jonction avec les corps de Hollande et de Hanovre en un lieu qui serait occupé par l’ennemi. Il était préférable de l’envisager beaucoup plus tôt, en portant l’armée principale au-devant de ses renforts. Le général Colin exprime parfaitement les données du problème: «Une modification profonde s’imposait dans le premier plan de campagne de l’Empereur. Tant qu’il espérait arriver en Bavière avant l’ennemi, Marmont et Bernadotte pouvaient opérer leur jonction avec l’armée de Boulogne sur le Danube; mais il n’en était plus de même si les Autrichiens étaient prêts à s’ébranler. De Passau à Heidelberg ou à la Forêt-Noire, il n’y avait que 400 kilomètres à vol d’oiseau, et les routes étaient à peu près en ligne droite. De Boulogne au Rhin, il y avait 600 kilomètres à vol d’oiseau, et il fallait suivre des chemins sinueux. À supposer donc que les Autrichiens prissent l’offensive une dizaine de jours après l’armée de Boulogne, ils pouvaient le devancer à Heidelberg ou dans la Forêt-Noire.


  «Dans les deux cas, la jonction des deux tronçons de la Grande Armée ne pouvait plus se faire hors de portée de l’ennemi sans rebrousser de part et d’autre jusqu’à Mayence. Triste début pour une offensive que Napoléon voulait foudroyante, et d’ailleurs, ne considérait-il pas comme une faute stratégique, d’une manière absolue, la réunion à proximité de l’ennemi? Dès l’instant qu’il admettait la possibilité d’être devancé en Souabe ou dans la Hesse, il fallait rapprocher l’armée de Boulogne de Würzbourg et atteindre le Rhin non loin de Mayence, vers Mannheim et Spire.


  «Dès lors, la jonction était assurée, et l’armée ne prenait qu’une ligne d’opération avec Mayence comme premier point d’appui; elle lançait la masse irrésistible de ses 200000 hommes entre ces deux places d’Ulm et Würzbourg, dont l’Empereur songeait à faire ses dépôts éventuels, et elle pouvait manœuvrer à son gré, changer au besoin de ligne d’opération d’après les circonstances (34).»


  Napoléon avait donc des raisons impératives pour modifier son mouvement. Malgré tout, il pensa qu’il ne serait pas inutile de le masquer à l’ennemi. Dans ce but, la cavalerie était envoyée vers Bâle, les grenadiers réunis, la division d’élite du général Oudinot laissés à Strasbourg, but primitif de la «route du milieu» où Napoléon lui-même, le grand quartier général et la Garde devaient les rejoindre.


  MOUVEMENT DES TROUPES AUTRICHIENNES


  Au début du mois d’août, l’armée autrichienne d’Allemagne était rassemblée au camp de Wels, sur la Traun, à trois ou quatre journées de marche de la frontière bavaroise. Son effectif était alors de 60000 hommes; elle avait reçu, dans le courant du mois, quelques renforts peu importants.


  Vers la fin août, le camp commence à connaître ce qui sera le problème endémique des armées alliées: l’insuffisance du ravitaillement. Il est donc décidé de bouger pour chercher de nouveaux moyens d’existence car, dans les guerres du temps, on vit essentiellement sur le pays occupé. Selon le plan du conseil de guerre, ce mouvement se fera vers la Bavière, dans l’espoir d’entraîner dans la coalition l’électeur Maximilien-Joseph et son armée de 20000 hommes.


  Le 5 septembre, le prince de Schwarzenberg, envoyé de l’empereur François, vient à Munich et exige l’alliance de l’électeur. Sans attendre le résultat de cette «négociation», l’avant-garde autrichienne, commandée par le général Klenau, franchit l’Inn à Braunau et Schärding et pénètre en Bavière, trois jours plus tard. Maximilien-Joseph, après avoir ordonné à son armée de se replier sur le Haut-Palatinat, quitte ses États dans la nuit du 8 au 9 septembre. Il se réfugie à Ratisbonne, puis à Würzburg.


  MOUVEMENT DES TROUPES RUSSES


  En lui confiant le commandement, Alexandre a ordonné à Koutouzov:


  «1. De se mettre à la disposition de l’empereur François, de se rendre partout où ce dernier jugerait à propos de l’envoyer, fût-ce même en Italie, et de se soumettre en tout point aux ordres de l’archiduc qui devait commander l’armée autrichienne (35).


  «2. De proclamer en tout lieu que le but de l’empereur de Russie n’était ni de conquérir ni d’agir dans l’intérêt particulier de l’une ou de l’autre des puissances belligérantes, mais de mettre un frein à l’insatiable ambition de Napoléon, de rendre à l’Europe le repos qu’elle avait perdu, et de le garantir par la sûreté individuelle, par l’indépendance des peuples et des gouvernements.


  «3. De tranquilliser les Français, les Italiens et les autres peuples, en donnant l’assurance que l’empereur de Russie n’avait point l’intention de leur imposer telle ou telle forme de gouvernement, ni de permettre en aucune manière qu’on portât atteinte aux droits des acquéreurs de biens nationaux; d’ajouter en outre qu’il ne proposerait pas à la France de prince pour la gouverner, mais que si, par hasard, un des membres de la famille de Bourbon était appelé sur le trône, il s’engagerait à faire accepter et à faire maintenir les conditions auxquelles la couronne lui serait remise.


  «4. D’engager les princes des États germaniques, à travers lesquels l’armée passerait, à se joindre à la cause commune, à se liguer contre la France, et de les y contraindre, en cas de refus, après en avoir préalablement délibéré avec l’Autriche ou avec le général en chef de l’armée autrichienne.


  «5. D’entretenir en France des relations avec les mécontents, afin qu’instruits des motifs de la guerre ils pussent se rallier aux coalisés pour agir contre Napoléon (36).»


  C’était là proposer au commandant en chef du corps expéditionnaire russe de travailler pour la plus grande gloire de l’empire autrichien…


  Koutouzov reçoit de Vienne, le 21 août, l’ordre de se diriger, par Lemberg, Tarnov et Teschen, sur Brünn, Krems et Braunau, afin de rejoindre les Autrichiens en Bavière. Le 25, il se met en marche à la tête de 46000 hommes formés en six colonnes (Bagration, EssenII, Doctorov, Chépélev, Maltitz, Rosen).


  ORDRE DE BATAILLE DE L’ARMÉE KOUTOUZOV


  Commandant en chef: Koutouzof


  Quartier-maître général: général Gerhard


  1re colonne: général prince Bagration


  Hussards de Pawlograd


  Grenadiers de Kiev


  Fusiliers d’Azov


  Chasseurs à pied


  Cosaques Total: 7700 hommes


  2e colonne: lieutenant général Essen II


  Dragons de Tchernigoff


  Grenadiers de la Petite-Russie


  Fusiliers d’Apchéron


  Fusiliers de Smolensk


  Artillerie à cheval


  Artillerie à pied


  Pionniers


  Cosaques Total: 8100 hommes


  3e colonne: lieutenant général Doctorov


  Hussards de Mariopoul


  Fusiliers de Boutyrsk et de Moscou


  Chasseurs à pied


  Artillerie à pied


  Pontonniers Total: 6950 hommes


  4e colonne: lieutenant général Chépélev


  Fusiliers de Novgorod, Narva et Podolie


  Artillerie Total: 6900 hommes


  5e colonne: lieutenant général Maltitz


  Cuirassiers de l’Impératrice


  Fusiliers de Viatka, Briansk et Yaroslav


  Chasseurs à pied


  Artillerie à cheval


  Pionniers


  Cosaques Total: 8600 hommes


  6e colonne: lieutenant général Rosen


  Dragons de Pétersbourg et de Twer


  Fusiliers de la Nouvelle-Ingrie et de Galitch


  Artillerie à cheval


  Pontonniers


  Cosaques Total: 8100 hommes


  SUITE DES MOUVEMENTS DE L’ARMÉE FRANÇAISE


  Les hommes n’ont pas trop souffert de cette première partie de la marche vers l’Autriche, même si, dans la traversée de la France, les municipalités n’ont pas toujours mis la bonne volonté souhaitable pour fournir des logements. En revanche, les chevaux souffrent du fait de la médiocrité des chemins et du manque de fourrage: la colonne de gauche, en particulier, reçoit souvent de l’orge ou du foin au lieu d’avoine. Soult écrit: «Dès mon arrivée à Landau, je me suis assuré de l’effet qu’avaient produit toutes les dispositions qui avaient été prises pour assurer les subsistances et le fourrage aux troupes du 4e corps de la Grande Armée; il en résulte que les foins sont assurés sur les principaux points de distribution. Les pailles arrivent, mais en petite quantité; elles seront insuffisantes. L’avoine se verse très lentement et en fort petite quantité; les entrepreneurs et les particuliers que la réquisition a atteints font craindre que la fourniture de cette dernière denrée ne puisse être complétée. Pour la ménager aujourd’hui, j’ai ordonné que l’épeautre serait substitué à l’avoine pour les chevaux de réquisition.


  «Il n’y a que 3000 quintaux de blé d’arrivés, qui ne donneront que pour quatre jours de pain au 4e corps; la fabrication de biscuit n’est pas encore commencée, il n’y a même aucune disposition de prise à ce sujet; les blés, les farines manquent (37).»


  La discipline est excellente, même si quelques hommes quittent provisoirement les rangs pour aller faire leurs adieux à la famille. Les chefs de corps ferment les yeux, certains qu’on retrouvera bien tout ce monde au passage du Rhin. Ainsi, selon le journal de la division Dupont (6e corps de Ney), «les trois régiments (38) traversaient les départements dans lesquels ils se recrutent. Les soldats, avant de combattre, voulaient jouir du plaisir de voir et d’embrasser leurs parents. Les chefs ne pouvaient accorder que des permissions tacites, en se confiant à l’honneur de chaque homme et en fixant le point où ils devaient rejoindre. Souvent les drapeaux d’un régiment n’étaient escortés que par 100 ou 150 hommes (39). Au jour fixé, tous avaient rejoint. La plupart, tant pour aller que pour revenir, avaient fait des marches forcées de 25 lieues [100 kilomètres].» Il faut noter que ce genre de tolérance, pour figurer au journal de la division, devait avoir un caractère quasi officiel…


  Pour les soldats, le début de la campagne se déroule dans l’allégresse (40). Jean-Baptiste Barrès, chasseur vélite à la Garde impériale, raconte:


  «31 août. Nous partîmes de Paris, tous satisfaits d’entrer en campagne plutôt que d’aller à Boulogne. […] Tout s’accordait pour me faire envisager une campagne comme une promenade, où malgré qu’on y perdît tête, bras et jambes, on devait trouver du délassement.


  «Plusieurs de mes camarades, pas plus malades que moi, restèrent aux hôpitaux et y trouvèrent la mort. […] Malheur à ceux qui, en campagne, entrent dans les hôpitaux! Ils sont isolés, oubliés, et l’ennui les tue plutôt que la maladie.»


  Les mouvements de la Grande Armée sont calculés de sorte que l’aile droite (Ney), qui a vingt-quatre jours de marche pour atteindre le Rhin, puisse arriver le 24 septembre sur la ligne Strasbourg-Mannheim.


  Les deux corps devant former, avec l’armée bavaroise, l’aile gauche (Bernadotte et Marmont) se voient attribuer Würzburg, en Bavière, sur le Main, comme point de concentration. Bernadotte, parti le 12 septembre, passe par Cassel, Francfort-sur-le-Main et arrive à Würzburg le 28 septembre. Marmont, qui se met en route le 7, passe par Nimègue, Cologne et Coblence, empruntant la belle route nouvellement construite sur la rive gauche du Rhin. Arrivé à Mayence le 25 septembre, il passe le Rhin le 26 et opère à Würzburg sa jonction avec Bernadotte le 30. Pendant ce temps, le contingent de Hesse-Darmstadt (alliée de la France), fort de 3000 hommes, mais qui doit être porté à 8000, s’est joint à lui.


  


  Alors que la Grande Armée avance à grandes enjambées vers le Rhin, l’avant-garde autrichienne, formée en deux colonnes chargées de prendre en tenaille les forces bavaroises (la première par Hohenlinden sur Munich, où elle arrive le 11, trop tard, donc, pour remplir son rôle; la seconde par Landshut sur Freising), donne dans le vide. L’Autriche a beau, dès lors, traiter l’électorat en pays conquis, elle ne peut plus compter sur l’accroissement de ses forces qu’elle en espérait. Maximilen-Joseph restera bien arrimé à l’alliance française.


  La colonne sud continue sa marche par Landsberg et Mindelheim sur Memmingen, où elle arrive le 18 septembre. Celle du nord marche par Augsbourg et Günzburg sur Ulm, où elle arrive le 20 septembre.


  Le gros de l’armée s’ébranle à son tour; il passe l’Inn à Schörding (12 septembre), Braunau (13) et Salzbourg (15).


  Le 22 septembre, l’ensemble de l’armée autrichienne d’Allemagne se trouve sur l’Iller, la droite à Ulm, la gauche à Memmingen. Un petit corps, sous Kienmayer, est resté en observation vers Ingolstadt, au nord du Danube.


  L’archiduc Ferdinand, qui est le chef nominal de cet ensemble, désapprouve cette avance trop profonde: il aurait préféré rester entre l’Isar et le Lech. Mack fait valoir que, sur la ligne de l’Iller (Ulm-Memmingen), il lui est possible d’étendre sa gauche vers Kempfen et le Tyrol et ainsi donner la main à l’armée autrichienne d’Italie.


  Ce dispositif (centre protégé par l’Iller, droite appuyée sur Ulm) aurait, effectivement, pu se montrer valable face à une seule attaque frontale. Il était, en revanche, inefficace en cas de contournement par le nord… ce que, justement, Napoléon est en train de faire, se souciant peu de la mince protection du petit corps de Kienmayer.


  Jomini résume ainsi cette situation: «Si les Autrichiens avaient commis une faute grave en prenant trop tôt l’initiative, ils étaient du moins excusables par l’espoir qu’ils avaient eu d’entraîner la Bavière de gré ou de force dans leur parti; mais lorsque le départ de la cour de Munich et de son armée pour Würzbourg eut détruit cette espérance, on ne comprend pas qu’ils aient poursuivi leur marche jusqu’à Ulm, et qu’ils y soient restés (41).» Cette manœuvre condamnait pratiquement la possibilité de jonction avec le corps russe de Koutouzov.


  


  En résumé, à la fin du mois de septembre, la position de l’armée destinée à recevoir les premiers coups de boutoir de Napoléon était la suivante:


  —Le prince de Schwarzenberg en avant-garde derrière les débouchés de la Forêt-Noire.


  —Juste derrière lui, au nord du lac de Constance, Jellachich.


  —Kienmayer en flanc-garde sur la rive nord du Danube, au niveau d’Ingolstadt et de Neubourg.


  —Le corps principal, celui de Kollowrath, derrière l’Iller, entre Ulm et Memmingen.


  —Werneck en avant du Lech, dans la région Landsberg-Mindelheim.


  —Auffenberg au sud de Kollowrath, autour de Kempten.


  


  À ce moment, la première armée russe de Koutouzov a quitté Teschen depuis peu, et ne doit arriver à Braunau que le 11 octobre; la seconde armée russe, celle de Michelson et Buxhöwden, vient de quitter Brest-Litovsk. La Grande Armée, elle, passe le Rhin!


  Dès le 18 septembre, Napoléon a appris, par une dépêche télégraphique de Murat, envoyée le jour même, que les Autrichiens ont passé le Lech, à 70 kilomètres à l’est d’Ulm. Singulier contraste: la cour de Vienne n’apprend le départ de la Grande Armée de Boulogne que le 22 septembre, alors qu’elle est déjà sur le point d’atteindre le Rhin…


  Napoléon arrive à Strasbourg le 26 septembre. Sa venue est l’occasion de fêtes grandioses: «L’Empereur, parti de Saint-Cloud le 24 septembre, arrive à Strasbourg le 26. On avait élevé à la porte de Saverne un arc triomphal, avec des inscriptions présageant ses victoires. Son entrée fut annoncée par des salves d’artillerie et des sonneries de cloches. La garde d’honneur, brillante de jeunesse et de tenue, ouvrait la marche, majestueuse. Elle fut accueillie par des acclamations mille fois répétées. Les habitants de l’Alsace s’étaient portés comme un torrent sur son passage. Le soir, au milieu des illuminations, la flèche de la cathédrale était une colonne de feu suspendue dans les airs (42).»


  Le passage du fleuve commence le 25 septembre. À ce moment, Bernadotte est à Francfort, Marmont à Mayence, Davout à Mannheim, Soult à Landau, Ney à Haguenau, Lannes à Brumath, la Garde impériale de Bessières et la réserve de cavalerie de Murat sont à Strasbourg. Augereau, parti de plus loin puisqu’il était à Brest, est en marche sur Huningue. Il n’atteindra le Rhin que quinze jours plus tard.


  Tant que l’on restait en France ou en territoire allié, cette marche pouvait s’effectuer selon un dispositif fortement déployé, facilitant l’écoulement et le ravitaillement. Après le passage, Napoléon est obligé de resserrer ses troupes afin qu’elles puissent se soutenir l’une l’autre en cas d’attaque.


  Le franchissement de ce fleuve mythique qu’est le Rhin sera l’occasion de diverses manifestations, comme le raconte Auguste Colbert: «Le passage du Rhin s’était fait avec apparat, comme pour une grande fête; l’ordre du jour disait: “Les troupes seront en tenue de parade, culotte blanche, guêtres noires; les grenadiers ainsi que l’infanterie légère auront le bonnet en tête avec le plumet.” Je trouve dans le même ordre un détail curieux: “Toute l’infanterie, la cavalerie et l’artillerie porteront des branches de chêne à leurs chapeaux, en signe de la victoire que l’armée remportera sur les ennemis” (43).»


  Pendant que cette avance s’effectuait, Napoléon s’en tenait à son idée de battre les Autrichiens avant qu’ils n’aient été rejoints par les Russes grâce à la rapidité de marche de ses troupes. Encore lui fallait-il savoir où allait se trouver l’armée de Mack lorsqu’il viendrait au contact et comment il pourrait l’attaquer. Il n’avait, semble-t-il, jamais songé à une attaque sur l’aile droite autrichienne, que la neutralité– certes relative, mais tout de même…– de la Suisse rendait impossible. Il ne s’était pas davantage arrêté à l’idée d’une attaque de front, dont le plus clair résultat eût été de refouler l’armée autrichienne sur ses bases: l’envoi de Lannes et Murat sur la Forêt-Noire n’était qu’une diversion destinée à tromper l’ennemi sur sa véritable route. Seule l’attaque de la droite ennemie, par le nord, lui semblait pouvoir apporter un résultat décisif. Il était donc urgent d’obtenir des renseignements précis. La nouvelle de l’entrée des Autrichiens en Bavière le conforta dans ses idées. Le 18 septembre, Napoléon écrivait à Murat qui commandait encore la Grande Armée en son absence:


  «Je reçois votre lettre du 28 fructidor [15 septembre]. Je vous ai écrit de ménager l’électeur de Bade, pour ne point le compromettre, jusqu’au moment où mon armée sera en mesure. Faites-moi passer tous les renseignements que vous recevrez de l’armée sur le nombre des malades, des déserteurs, et le degré de fatigue des soldats. Voyez M.Petiet pour savoir si le service des fourrages marche bien, surtout celui de l’avoine. Le service du pain et de la viande sera bien assuré. Je désire savoir quand les fourgons du parc de Sampigny arriveront.


  «Faites-moi connaître si les vingt mille paires de souliers que j’ai envoyées de Paris, et les vingt mille de Boulogne, sont arrivées. Enfin faites-moi connaître si les Autrichiens sont arrivés à Ulm et à Donauwerth, ou si les Bavarois s’y maintiennent toujours. Faites bien reconnaître la route qui, de Strasbourg, va à Ulm par le Kniebis, et si les voitures y passent avec facilité.


  «Passez la revue des divisions de cavalerie, à mesure qu’elles arrivent. Les grenadiers d’Oudinot et les dragons doivent être arrivés quand vous recevrez cette lettre. Passez-en la revue; faites-moi connaître leur véritable situation et ce qu’ils attendent de leurs dépôts. Assurez-vous de quelques Suisses, Allemands et Prussiens pour pouvoir vous servir d’espions. Un bon chef d’espionnage vous serait nécessaire. Envoyez savoir ce qui se fait à Fribourg; il doit y avoir un bataillon; et, s’il ne s’était pas retiré, méditez les moyens de l’enlever, lorsque le passage aura lieu. Il y a un régiment de cavalerie à Rottenburg, à deux marches de Bade; s’il était possible, par une marche forcée de nuit, de l’enlever à la pointe du jour, voyez de méditer cette opération, car il serait fort bon de débuter par ces deux petits succès; ce serait d’ailleurs cinq ou six cents chevaux qui seraient fort utiles. Engagez les colonels des dragons à acheter des chevaux dans ce pays, afin que le nombre d’hommes qu’ils avaient en partant ne soit point disséminé et qu’ils aient le temps de recevoir leurs dépôts. Tâchez aussi d’avoir le nom de tous les régiments qui sont en Bavière et dans le Tyrol.»


  Cette lettre est intéressante à plusieurs titres: Napoléon veut-il seulement se tenir au courant du ravitaillement de l’armée? Or il sait, notamment par une lettre de Soult, que celui-ci fonctionne très mal. Essaye-t-il vraiment d’y porter remède, ou feint-il uniquement de faire quelque chose pour ses soldats? D’autre part, une question importante se pose à Napoléon: les Autrichiens sont-ils arrivés à Ulm, ou la place est-elle encore dans les mains des Bavarois? Cette interrogation implique en premier lieu qu’il ne sait pas encore, le 18 septembre, alors que son armée touchera le Rhin dans une semaine, où en est exactement l’avance autrichienne, mais qu’il connaît l’objectif de l’ennemi. Enfin, à quelques jours d’entrer en Allemagne, il conseille à Murat, qui commande la Grande Armée en son absence, de trouver «un bon chef d’espionnage»: ce conseil remet singulièrement en question l’importance de l’espion Schulmeister que certains ont voulu présenter comme «l’espion officiel» de Napoléon pendant cette campagne.


  


  Dans cette première phase de la campagne où commence à se préparer le grandiose encerclement de l’armée autrichienne à Ulm, on peut voir se dessiner la manière de Napoléon. Point de plan rigide– fût-il génial– dans lequel toute la manœuvre est contenue, comme voudraient le faire croire ses thuriféraires… et l’Empereur lui-même, mais un dégradé de touches successives affinant et précisant le tableau. Un élément caractéristique met en lumière cette méthode et son interprétation: la Note sur les mouvements de la Grande Armée figurant dans la Correspondance sous le numéro 9254. Elle est datée du 5e jour complémentaire an XIII (22 septembre). Une note en bas de page ajoute discrètement: «date présumée». Elle se présente sous la forme d’un tableau:


  
    
      
      
      
      
      

      
        	
          

        

        	
          6 vendémiaire

        

        	
          14 vendémiaire

        

        	
          17 vendémiaire

        

        	
          24 vendémiaire

        
      


      
        	
          Bernadotte

        

        	
          Würzburg

        

        	
          Anspach

        

        	
          Nuremberg

        

        	
          Ratisbonne

        
      


      
        	
          Marmont

        

        	
          Id.

        

        	
          Id.

        

        	
          Id.

        

        	
          Id.

        
      


      
        	
          Davout

        

        	
          Mannheim

        

        	
          Mergentheim

        

        	
          Anspach

        

        	
          Dietfurt

        
      


      
        	
          Ney

        

        	
          Setz

        

        	
          Crailsheim

        

        	
          Weissemburg

        

        	
          Ingolstadt

        
      


      
        	
          Lannes

        

        	
          Strasbourg

        

        	
          Gmünd

        

        	
          Nördlingen

        

        	
          Neubourg

        
      


      
        	
          Soult

        

        	
          Landau

        

        	
          Aalen

        

        	
          Donauwerth

        

        	
          

        
      

    

  


  La Commission du Second Empire chargée de la rédaction de la Correspondance de NapoléonIer précise: «Cette note, de la main de l’Empereur, trace, vingt-cinq jours à l’avance, l’ensemble des opérations qui ont déterminé la capitulation d’Ulm le 17 octobre.» De nombreux historiens, parmi les plus sérieux, se sont précipités sur cette explication pour en conclure que Napoléon avait, génialement, tout prévu pour cette campagne, même si l’un de ces auteurs, Charles Malo (44), tempère un peu son enthousiasme en ajoutant la mention «à très peu de chose près». Colin est allé plus loin dans l’analyse de cette note: «Ce n’est qu’un papier ramassé dans le cabinet de travail de l’Empereur, et résumant l’une des mille solutions examinées puis rejetées par lui. Avant d’entrer en campagne, il passait en revue toutes les circonstances qu’il croyait capables de surgir au cours des opérations, et il calculait les manœuvres qui devaient y répondre. La note qui nous occupe se rapporte à l’un des nombreux problèmes étudiés avant le départ de Saint-Cloud en 1805, mais nul ne saurait dire avec certitude à quelle hypothèse elle répond; elle provoquera donc plus de suppositions et de discussions qu’elle ne fournira d’enseignements positifs. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’elle a été écrite avant le 17 et sans doute avant le 15 septembre. Si l’on veut tenter une interprétation, on remarquera d’abord que la Grande Armée, d’après cette note, aborderait le Danube entre Donauwerth et Ratisbonne, laissant Ulm absolument de côté. Si l’ennemi tenait cette dernière ville, on lui présenterait donc la communication de la Grande Armée à découvert, imprudence contraire aux principes et habitudes de Napoléon. Il est donc plus probable que l’Empereur a visé la situation qu’on lui faisait prévoir vers le 12 ou le 15 septembre, c’est-à-dire l’établissement des Autrichiens aux environs de Munich. Afin de les déborder dans cette position, il lui faut porter son mouvement plus loin qu’il ne le fera en réalité quand l’ennemi sera venu à Ulm: ce n’est pas à Ingolstadt, mais à Ratisbonne qu’il marque le point de passage de sa gauche sur le Danube.»


  Et de conclure: «En tout cas, la manœuvre résumée par cette note n’a pas été exécutée, et cela peut-être parce que les circonstances auxquelles elle se rapportait ne se sont pas produites.»


  Esprit toujours en mouvement, Napoléon ne craint donc pas de modifier ses plans lorsqu’il se rend compte qu’ils ne correspondent plus à la réalité. C’est dans cette souplesse du raisonnement qu’il est véritablement supérieur.


  04


  Marche de la Grande Armée du Rhin au Danube Marche des Autrichiens et des Russes

  (29 septembre– 7 octobre 1805)


  


  


  
    
      
      

      
        	
          29 septembre

        

        	
          Lettre de Napoléon à Masséna lui donnant des instructions pour la campagne en Italie

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3 octobre

        

        	
          Positions de l’armée autrichienne d’Allemagne (72000 hommes dont 12700 cavaliers, donc un effectif très inférieur à celui de la Grande Armée):

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Schwarzenberg (divisions Klenau, Gottesheim, 14000 hommes) entre Engen, Ravensburg et Sigmaringen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Riesch (divisions Gyulai, Kerpen, Hesse-Hombourg, Laudon, 18700 hommes) derrière l’Iller, à Ulm, Weissenhorn, Memmingen, Günzburg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Werneck (divisions Auffenberg, Hohenzollern, 12000 hommes) en troisième ligne à l’est de Günzburg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Kienmayer (16000 hommes) en arrière vers Neuburg, Ingolstadt et sur la rive gauche du Danube

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Jellachich (11000 hommes) qui occupe le Tyrol, se porte sur Lindau, Isny, et laisse 3000 hommes à Bludenz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6 octobre

        

        	
          Koutouzov arrive à Vienne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6-8 octobre

        

        	
          La Grande Armée arrive sur le Danube et le franchit

        
      

    

  


  Napoléon part de Saint-Cloud pour Strasbourg où il arrive le 26 septembre. L’enthousiasme est général. Environ un mois après son départ des côtes de la Manche, la Grande Armée passe le Rhin:


  —le 3e corps de Davout à Mannheim;


  —le 4e corps de Soult à Spire;


  —le 6e corps de Ney entre Lauterbourg et Carlsruhe;


  —le 5e corps de Lannes, la cavalerie de Murat et la Garde à Strasbourg.


  Le 1er corps de Bernadotte, le 2e de Marmont et les Bavarois forment la gauche de l’armée en marche, qui tient un front de 200 kilomètres du nord de la Bavière à Strasbourg.


  Murat et sa cavalerie ont franchi le fleuve par le pont de Kehl et éclairent la vallée de la Kinzig. Leur premier rôle, avec le corps de Lannes, est de faire des démonstrations aux débouchés de la Forêt-Noire afin d’attirer l’armée autrichienne de Mack en lui faisant croire à une attaque frontale. Mais, rapidement, ils changent de destination, remontant vers le nord pour former flanc-garde et couvrir l’aile droite de la Grande Armée, maintenant formée par le 6e corps de Ney. Seule la division de dragons du général Bourcier est laissée momentanément en observation dans la Forêt-Noire.


  La route est difficile pour le soldat. Jean-Baptiste Barrès raconte: «29 septembre. La journée fut longue et fatigante, à cause de la poussière et des munitions qui nous écrasaient, moi surtout, avec ma pesante marmite [Barrès, «comme étant le moins ancien de service», avait «l’extrême avantage» de porter la marmite de l’escouade (45)]. Si je m’étais laissé tomber, je n’aurais pas pu me relever, tant mes forces étaient anéanties. Je ne marchais plus, je me traînais. Quand on arriva, à 10 heures du soir, dans un village près de Rastadt, j’étais si fatigué, que je ne pus ni manger ni dormir (46).»


  Ney est envoyé sur Stuttgart afin de forcer la main à l’électeur de Wurtemberg, encore indécis. Il est suivi par le 5e corps de Lannes, qui se rend à Ludwigsburg, la capitale de l’électorat, où Napoléon pourra établir son quartier général le 3 octobre.
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  À ce moment, la Grande Armée ne présente plus qu’un front de 120 kilomètres, de Stuttgart à Anspach. Le 6 octobre, sa concentration peut être considérée comme terminée: elle arrive au Danube, de Günzburg à Ingolstadt sur un front de 70 kilomètres.


  Mack, qui a continué de s’avancer et dont les premiers corps avaient atteint Ulm, est donc à ce moment coupé de ses bases. Il n’en continue pas moins à rameuter les corps les plus éloignés, en particulier celui de Jellachich, qui était au Tyrol.


  L’avant-garde de l’armée de secours de Koutouzov n’est encore qu’à Krems, à quelques kilomètres de Vienne. La marche de sa petite armée n’est pas allée sans quelques heurts avec les Autrichiens. En effet, à la demande des Autrichiens, les cosaques attachés aux colonnes ont bientôt été réunis en un corps particulier qui devra suivre l’armée (leur façon d’éclairer, toute particulière et peu soucieuse du confort des habitants, fussent-ils alliés, en ayant effrayé plus d’un). Pour compenser, les Autrichiens promettent d’envoyer trois régiments de chevau-légers.


  Seules cinq colonnes arrivent, le 22 septembre, à Teschen, la sixième (général Rosen) ayant été retardée par ordre du tsar du fait de risques de guerre avec la Turquie. Ayant appris que Napoléon a fait «pirouetter» sa Grande Armée en direction de l’Allemagne, les Autrichiens demandent à Koutouzov d’accélérer sa marche. À partir de ce moment, celui-ci fait effectuer à ses troupes des étapes de plus de 40 kilomètres par jour (Danilevski écrit «de douze à quinze lieues», mais cela semble exagéré, d’autant plus que le temps est particulièrement mauvais). Après un passage à Vienne (il y arrive le 6 octobre) pendant lequel le général russe a pu rencontrer l’empereur François et tout le conseil militaire autrichien, il retrouve son armée à Braunau. Sur cette visite, Danilevski écrit: «On avait craint d’abord de rencontrer en lui cette fermeté et cette opiniâtreté dont Souvorov avait donné un exemple lorsqu’il se rendait en Italie; mais on reconnut bientôt que, loin de penser à faire de l’opposition, il semblait prendre à tâche de se conformer aux décisions du conseil.» Même si l’auteur russe précise ensuite: «Ce général possédait au suprême degré l’art ou le secret de dominer les esprits tout en paraissant se ranger aux avis des autres», ne peut-on voir dans cette attitude une préfiguration de son impuissance la veille et le jour de la bataille d’Austerlitz?


  Rassuré par les déclarations de Mack, Koutouzov espère pouvoir rejoindre facilement et rapidement l’armée autrichienne à Ulm. Mais il apprend alors que l’armée française tient Munich: la route d’Ulm risque donc de lui être coupée. Après trois jours passés à Braunau dans l’expectative, Koutouzov reçoit une lettre enthousiaste et néanmoins curieuse de l’archiduc Ferdinand, commandant nominal de l’armée autrichienne d’Ulm: «L’armée confiée à mon commandement a eu jusqu’à présent le grand avantage d’être maîtresse de l’Iller, d’Ulm et de Memmingen. Toutes mes forces sont concentrées, et nous ne nous sommes point affaiblis en couvrant le Tyrol. L’ennemi veut non pas nous attaquer de front, mais tourner notre position afin d’empêcher que je ne me réunisse à vous. Ce but est atteint déjà; depuis, il a fait traverser l’Anspach à une partie de ses troupes. Notre jonction dès lors devient fort dangereuse, sinon impossible, puisque l’ennemi occupe Donauwerth. Nous avons du moins plus de provisions qu’il ne nous en faut pour attendre que vous puissiez faire un mouvement offensif des bords de l’Inn. J’ai 70000 hommes sous les armes. Si l’ennemi passe le Lech, je l’attaque et le bats. Il est impossible qu’étant à Ulm je perde l’avantage de pouvoir manœuvrer sur les deux rives du Danube; car si l’ennemi ne passe pas le Lech, je traverserai le Danube et me porterai sur la ligne d’opérations des Français; puis après je repasserai sur la rive droite du fleuve, mais plus bas, et je ferai échouer les projets de Napoléon s’il dirige ses forces contre nous. Ainsi, nous attendons hardiment le moment où votre armée pourra se mettre en marche, et nous saurons bien, agissant d’un commun accord, trouver les moyens de préparer à l’ennemi le sort qu’il mérite (47).»


  Deux jours plus tard, Koutouzov reçoit une nouvelle lettre de Ferdinand lui annonçant une «victoire» sur les Français. Son parti est pris. Il lui écrit: «Après avoir rendu à Votre Altesse Royale compte de tout ce qui regarde mon armée, je m’empresse de vous témoigner la joie très vive que j’éprouve dans ce moment en apprenant vos victoires. Elles sont le fruit de mesures sages prises par Votre Altesse Royale, et, par conséquent, une justice rendue à sa valeur militaire.» Traduire: «Puisque vous attendez hardiment que je m’oppose avec 45000 hommes à 200000 Français, j’ai décidé d’attendre hardiment la suite des événements dans ma position actuelle.»


  Le 7 octobre, alors que Mack semble se résoudre à résister derrière le Danube, Napoléon prend vigoureusement l’offensive. Le corps du général Kienmayer est séparé de l’armée principale, affaiblissant encore les forces autrichiennes, et il doit se replier sur Munich à la recherche des renforts russes de Koutouzov. Alors seulement les Autrichiens comprennent leur erreur, mais, semble-t-il, pas encore Mack lui-même qui se souvient que le général Kray a réussi à arrêter Moreau pendant plusieurs semaines devant la position d’Ulm; il oublie seulement que Napoléon n’est pas Moreau. Quelques jours avant sa reddition, à la mi-octobre, il croira encore la place inexpugnable. Le croyait-il vraiment, ou tentait-il de s’en convaincre?


  Ce déplacement de la Grande Armée du Rhin au Danube peut être considéré comme un modèle de marche bien ordonnée. En effet, si, en son début, le front de l’armée occupait un espace de plus de 200 kilomètres, c’était sans risque puisque Napoléon ne courait alors aucun danger d’être attaqué sur le Rhin. Mais, une fois entré en territoire allemand, où l’armée se rapproche de l’ennemi, il rétrécit son front et articule ses colonnes pour que chacune d’elles garde sa voisine et puisse venir à son secours en cas de besoin. De même les communications de l’armée sont organisées avec soin: dès que le grand parc et les dernières troupes ont passé le Rhin à Kehl, cette route est neutralisée, les éventuels renforts devant remonter la rive gauche du Rhin jusqu’à Spire, «désigné comme point de départ de la grande route de l’armée. Outre qu’il ne fallait pas exposer les convois et les petits détachements à être enlevés par les partis autrichiens, il était urgent de dégager la véritable ligne d’opérations de l’armée, qui était aussi sa plus courte ligne de retraite en cas d’échec» (Malo).


  Ce modèle, toutefois, les simples soldats, qui avaient coutume de dire que l’Empereur «faisait la guerre avec leurs jambes», n’en saisissent pas toujours toute la perfection; ainsi le chasseur vélite de la Garde Barrès:


  «Les 10 et 11 octobre, nous avons séjourné à Augsbourg. Pendant ces deux journées qui furent détestables par la quantité de neige et de pluie qui tomba, l’armée acheva son grand mouvement de conversion autour d’Ulm.


  «Le 12 […], nous marchâmes difficilement, à cause de la boue qui était gluante.


  «12 octobre. Un de mes sous-pieds venait de casser. Dans l’impossibilité où j’étais de pouvoir continuer la marche, je m’arrêtai pour en remettre un autre, mais pendant ce temps-là arrivent l’infanterie, la cavalerie, l’artillerie de la Garde (mon bataillon était d’avant-garde). Je fus forcé d’attendre que toute cette masse de troupes fût passée pour ne pas être écrasé, bousculé, perdu dans cette foule, perdue elle-même dans la boue, qui était horriblement triturée, délayée.


  «14 octobre. Ce fut là, pour la première fois, que je fus témoin d’un échantillon des horreurs de la guerre. Comme le froid était extrêmement vif, on se détacha pour se procurer du bois, afin d’établir des bivouacs. Le village où l’on allait le prendre fut, dans un instant, entièrement dévasté; on ne se contentait pas d’emporter le bois, on emportait les meubles, les instruments aratoires, les effets et le linge. Les chefs s’aperçurent, mais trop tard, de ce torrent dévastateur. Il fut donné des ordres sévères qui condamnaient à la peine de mort tous les soldats qui seraient trouvés avec des effets, linge, etc. Si cet ordre avait été exécuté dans tout le courant de la campagne, toute la Grande Armée eût été fusillée. Plusieurs subirent cette peine (48).»


  La première partie du plan de Napoléon– battre les Autrichiens avant qu’ils aient pu être rejoints par les Russes– avait de bonnes chances de réussir. Le filet était lancé. Encore fallait-il le remonter en empêchant les poissons de passer à travers les mailles.
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  Encerclement et prise de l’armée autrichienne d’Ulm
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          Kalkreuth arrive au Q.G. de Michelson, à Kozeniza. Alexandre s’y rend de Pulawy. Il ordonne:


          —au corps de Buxhöwden, suivi de celui d’Essen, de marcher des environs de Pulawy vers Tropau, Olmütz et Krems, pour rejoindre Koutouzov


          —à Benningsen de marcher de Grodno par Varsovie et Novemiasto, vers Breslau ou plus loin
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  En dépit de la célérité de sa marche, le mouvement de la Grande Armée n’avait certainement pas échappé aux généraux autrichiens. Seul Mack, comme «frappé de cécité», selon l’expression de Jomini, continuait à croire que les démonstrations de Murat et de Lannes en Forêt-Noire trahissaient une offensive réelle. Même lorsqu’il reçoit la nouvelle d’une concentration de troupes autour de Stuttgart, correspondant au passage de Ney, Lannes et Murat, il s’obstine à croire que cette colonne va remonter le Neckar pour se joindre au gros de l’armée française; en fait, il prend l’aile droite de la Grande Armée pour son aile gauche… Plus, il réussit à se convaincre que les corps de Bernadotte et de Marmont, dont il n’ignore plus la présence au nord d’Ulm, ne sont là que pour contenir la Prusse au cas où elle rejoindrait la coalition! Enfin, il est persuadé que Kienmayer et ses 16000 hommes suffiront à lui assurer une couverture.


  Lorsqu’il devient évident, même pour lui, que les Français ne se préparent pas à aborder le Danube en amont d’Ulm, pour rejoindre la route «directe», mais en aval, le général autrichien reste persuadé qu’il lui suffit de resserrer ses cantonnements au sud de la place pour parer à toute éventualité: ordre est alors donné à Werneck de se rapprocher et de s’installer près de l’Iller où il doit être rejoint par le corps d’Auffenberg. Jellachich, dont les troupes se trouvent disséminées sur la rive nord du lac de Constance, doit se rapprocher de Biberach, entre le Danube et l’Iller. Kollowrath et Schwarzenberg sont également rameutés: un corps de quinze bataillons, constitué par le rassemblement de troupes venant d’Italie et d’autres empruntées à Auffenberg, est installé sur l’Iller.
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  C’est seulement le 5 octobre, l’armée française étant déployée tout entière de Langenau à Ingolstadt, que Mack commence à s’inquiéter et prend des dispositions– bien tardives– pour réunir ses forces d’Ulm à Günzburg et faire face au nord. Il n’en reste pas moins étonnamment statique, justifiant la remarque du général et historien Grouard: «La rapidité des mouvements est le caractère des opérations des grands capitaines, et l’immobilité, la marque des généraux médiocres: ceux-ci restent en place justement parce qu’ils ne savent pas; incapables de manœuvrer, ils cherchent leur salut en s’accrochant à une position (49).»


  À ce moment, la Grande Armée se trouve disposée ainsi, de gauche à droite: les Bavarois de Deroi et de Wrede et le corps de Bernadotte convergeant vers Weissenburg; Marmont et Davout approchant du Danube par la rive orientale de l’Altmühl; Soult en avant d’Ellwangen; Lannes à Neresheim; Ney et Murat, les plus proches d’Ulm, marchant sur Dillingen.


  Le mouvement enveloppant commence le 7 octobre. Dès le matin, Kienmayer évacue Donauwerth après un léger engagement d’arrière-garde contre la cavalerie de Murat. Pendant que les hommes de Soult réparent le pont, Murat continue sa route sur la rive sud du Danube afin de couper les communications entre Ulm et Munich. Trouvant le pont sur le Lech barricadé, il envoie 200 dragons du 4e régiment (division Walther), conduits par le colonel Wathier, traverser la rivière à la nage. Ils réussissent à bousculer un détachement de cuirassiers autrichiens qui cherchent à leur barrer la route.


  Cette affaire de Donauwerth, somme toute anodine mesurée à l’aune des grandes batailles, permet de juger de la force de caractère de certains personnages. Ainsi, le général Saint-Hilaire, divisionnaire de Soult, qui prendra, avec Vandamme, le plateau de Pratzen lors de la bataille d’Austerlitz: «Ce jour-là, écrit Philippe-Paul de Ségur, l’Empereur, encore à Donauwerth, m’avait envoyé vers Augsbourg porter à la division Saint-Hilaire l’ordre de s’emparer promptement de cette ville. Je le rejoignis non loin du but, à hauteur de Markl, village qui bordait la route. Saint-Hilaire venait de faire halte au bruit du canon grondant à sa droite, incertain s’il ne devait pas se porter de ce côté; mais, sur l’ordre que j’apportais, il reprenait sa marche lorsqu’un officier de Murat, accourant de Wertingen, vint, au nom de ce prince, engagé dans le combat dont nous entendions les coups, le sommer de venir à son secours.


  «Saint-Hilaire, homme de cœur et d’esprit, prit son parti sur-le-champ: “Vous l’entendez, me dit ce général, il faut aller au plus pressé; le canon commande; et quel que soit l’ordre contraire, le cas est imprévu, il est de principe que je réponde à cet appel!” En même temps il fit tête de colonne à droite, sur Wertingen.


  «Or, comme il arrive toujours en cas pareil, il n’avait pas fait cent pas dans cette direction, que, tourmenté par la responsabilité qu’il assumait sur lui, il me demanda ce que j’en pensais. Franchement je n’en savais rien; mais, à tout hasard, croyant devoir le ramener à l’objet de ma mission, j’insistai sur l’importance que l’Empereur y attachait. L’anxiété du général en redoubla, il s’arrêta et s’écria que j’avais raison; puis, retournant sa colonne, il reprit la route d’Augsbourg. Ce fut alors le tour de l’envoyé de Murat: cet officier, désespéré, lui représenta si énergiquement le danger du prince, que Saint-Hilaire, ému, n’y put résister, et reprit une seconde fois le chemin de Wertingen.


  «Toutefois, en marchant ainsi, il m’interpellait: “Vous êtes attaché à l’Empereur, me disait-il, vous devez connaître ses motifs.– Il ne me les a pas confiés, lui répondis-je, mais il est évident que nous tournons l’armée autrichienne, et que, Augsbourg étant sur la ligne d’opérations ou de retraite, il est de la plus pressante importance de s’en saisir. Pour le prince Murat, il peut être également soutenu par Donauwerth que j’ai laissée pleine de troupes.”


  «Cette réflexion le frappant, dans sa perplexité, il fit halte encore; et, changeant de décision, il remit sa colonne sur le chemin de la capitale de la Souabe.


  «Mais alors ce maudit vent d’ouest, qui nous amenait le déluge, apportant plus distinctement le bruit de la canonnade, lui rendit son premier scrupule. Il suspendit de nouveau sa marche. “Mon Dieu, me dit-il, quelle situation! Le canon se rapproche; m’en éloigner! L’Empereur n’ignorait pas ce combat quand vous êtes partis de Donauwerth!” Je fus obligé d’en convenir. “C’est son beau-frère, reprit-il, et je l’abandonnerais quand il m’appelle, quand il est écrasé peut-être! Ah! Cela est impossible.” Et pour la troisième fois ce brave général, se détournant avec sa colonne, se lança à travers champs, abandonnant Augsbourg pour Wertingen.


  «Je marchais avec lui, incertain moi-même et renonçant à le persuader, lorsque son chef d’état-major me fit remarquer que la nuit venait, qu’évidemment nous arriverions après coup et lorsque le combat serait décidé depuis longtemps. Là-dessus, reprenant mon avantage, j’insistai une dernière fois; je représentai au général que, s’il persistait dans cette direction, après avoir manqué l’appel du prince, puisqu’il ne lui restait plus le temps d’y répondre, il manquerait à l’ordre de l’Empereur, qu’il pouvait encore exécuter. Ce nouveau point de vue parut si décisif à Saint-Hilaire, que, changeant une quatrième fois, après avoir ainsi erré depuis deux heures d’une direction à l’autre, il reprit celle d’Augsbourg. Cette fois, enfin persuadé qu’il continuerait, et croyant ma mission remplie, je retournai en rendre compte.


  «J’eus tort à mon tour: porteur d’un ordre de cette importance, et l’exécution en devant être immédiate, j’eusse dû y assister. Ma mission achevée ainsi plus complètement, mon retour eût été plus intéressant, plus utile, et Napoléon plus satisfait. Cependant, quand je le revis, il ne songea pas à m’en faire l’observation. Je le retrouvai à Donauwerth debout encore, et habillé comme je l’avais laissé la veille. Il était 2 heures après minuit. Par égard pour Saint-Hilaire, j’abrégeai les détails de sa longue incertitude. J’indiquai seulement l’heure et le lieu où j’étais parvenu à déterminer ce général. “C’est d’autant mieux, me dit l’Empereur, que l’ennemi a été bien battu à Wertingen!” Puis, me conduisant à une console, il ajouta: “Voyons, où avez-vous laissé Saint-Hilaire? Montrez-moi cela sur cette carte.” Ce que je pus faire sans hésiter, ayant bien consulté la mienne, et quant aux distances, m’en étant enquis sur place, d’où je conclus l’heure à laquelle Augsbourg avait dû être occupée. “Fort bien, reprit Napoléon, et maintenant allons nous reposer.” Ce qu’il ne fit guère, comme l’attestent ses dépêches à ses maréchaux datées de cette nuit, et mes souvenirs, car, trois heures après l’avoir quitté, et le jour du 9 octobre commençant à peine, rappelé près de lui, je le retrouvai à cheval, passant sur la rive droite du Danube.


  «Pendant les premiers pas de cette marche, Duroc me dit: “Racontez-moi donc ce qui est arrivé hier avec Saint-Hilaire”. Je le satisfis. “Ainsi, reprit-il, vous avez cru, et vous avez dit à l’Empereur qu’Augsbourg avait dû être occupée hier au soir par ce général?– Oui, sans doute, lui répondis-je.– Eh bien! continua Duroc, il est arrivé tout le contraire. Figurez-vous que, aussitôt après votre départ, une dernière hésitation l’a fait retourner sur Wertingen, mais pour de bon. Il était plus de minuit lorsqu’il est arrivé sur ce champ de bataille, où vous jugez bien qu’il n’a trouvé ni amis ni ennemis; d’où il résulte que, en voulant être partout, il n’a été nulle part, ni où il a cru devoir être ni où l’on voulait qu’il fût. Son indécision l’a fait tomber dans les deux inconvénients qu’il s’efforçait d’éviter; elle l’a annulé, et il s’est rendu partout inutile (50)”.»
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  Certes, cette anecdote ne doit pas remettre en cause le courage ni la valeur militaire de cet homme attachant qu’était Saint-Hilaire, mais elle montre que l’homme peut quelquefois se montrer inférieur à son destin.


  Le 8 octobre, Marmont et Davout franchissent le Danube à leur tour et se dirigent le premier sur Augsbourg, le second sur Aichach, à 40 kilomètres au sud du fleuve.


  Le 9, c’est au tour de Ney de passer à Ingolstadt et de prendre, en compagnie des Bavarois, la route de Munich. Il est le seul à rester sur la rive nord afin d’observer Ulm. La première partie de l’encerclement a réussi. Les communications de Mack avec Vienne sont coupées.


  La veille, le 8, Murat est arrivé devant Wertingen, sur la Zusam, à 60 kilomètres à l’est d’Ulm, avec les dragons Klein, Beaumont et Nansouty, et soutenu par le corps de Lannes. Il y rencontre le corps d’Auffenberg. Sans perdre un instant, il forme sa cavalerie sur les hauteurs au sud de la ville et s’empare du pont. Pendant ce temps, les dragons de Klein ont continué le long de la rivière et l’ont traversée en amont, sur les derrières de l’ennemi que la division Beaumont attaque de face. La division de grenadiers réunis d’Oudinot, qui arrivait par la rive nord, n’a plus qu’à terminer le travail. Les Autrichiens s’enfuient, abandonnant 2200 prisonniers, six canons et six drapeaux. Premier véritable combat de la campagne, première victoire.


  Le lendemain, à Günzburg, à 20 kilomètres à l’est d’Ulm, le général Mahler, du corps de Ney, bat les Autrichiens du général d’Aspre, qui est fait prisonnier.


  Malheureusement, l’indiscipline et le pillage commencent à faire leur apparition dans la Grande Armée: «De Günzburg à Pfaffenhoffen, raconte encore Ségur, l’armée avait offert à Napoléon l’aspect du plus grand désordre. Les chemins, entièrement défoncés, étaient semés de nos chariots alsaciens embourbés, de leurs conducteurs désespérés et de chevaux abattus, expirant de faim et de fatigue. À droite et à gauche, nos soldats couraient, à la débandade, au travers des champs, les uns cherchant des vivres, les autres chassant, avec leurs cartouches, dans ces plaines giboyeuses. À leurs coups de feu redoublés, au sifflement de leurs balles, on se serait cru aux avant-postes, et l’on y courait le même danger.


  «Il n’y avait rien à faire à cette licence; le soldat, sans distribution, ne vivait que de maraude, dont il nourrissait son officier. L’Empereur passait sans paraître faire attention à ces désordres, suites inévitables de mouvements si divers et si rapides pour atteindre le plus glorieux des résultats (51).»


  Sur le plan stratégique, tout n’est pas si simple: l’armée autrichienne de Mack se trouve tournée et coupée à l’ouest de ses communications avec sa capitale et surtout de ses alliés russes. Elle n’en pourrait pas moins tenter de s’échapper soit par le nord, soit par le sud, vers le Tyrol, où se trouve l’armée de l’archiduc Jean, et, plus loin, celle de l’archiduc Charles. Napoléon pense que cette seconde éventualité est la seule raisonnablement possible. C’est pourquoi il a fait passer l’ensemble de ses corps d’armée sur la rive sud du Danube, laissant à la seule division Dupont, du 6e corps de Ney, soutenue par les dragons à pied de Baraguey d’Hilliers, le soin d’observer la place. Ces deux divisions sont chargées d’une opération qu’il pense toute de routine: prendre Ulm, qu’il croit pratiquement abandonnée par les Autrichiens.


  Pour remplir cette mission, sur ordre de Ney (reçu le 11 octobre à 11 heures du matin), Dupont se met en route avec ses 5000 hommes (9e léger, 32e et 96e de ligne, 1er hussards), mais, contre toute attente, se heurte à 25000 Autrichiens, soit la moitié de l’armée d’Ulm, en marche vers le nord. S’il marque la moindre hésitation, l’ennemi pourra passer, et ce sera l’échec de la manœuvre d’encerclement que Napoléon croit déjà presque réussie. Avec courage et une grande intelligence tactique, Dupont décide d’attaquer franchement pour faire croire à l’ennemi qu’il n’est que l’avant-garde de la Grand Armée. Il déploie le 9e léger du colonel Meunier sur la route d’Ulm, au sud d’Haslach, puis le 32e de ligne, à sa gauche. Le 96e est en réserve et le 1er hussards couvre l’aile gauche. Forts de leur supériorité numérique, les Autrichiens tentent de déborder les Français par les deux ailes. L’attaque sur la droite étant la plus menaçante, Dupont déploie le 96e pour y faire face et continue résolument son offensive. Le 9e léger s’avance dans la plaine sans tirer un coup de fusil et aborde l’ennemi à la baïonnette. Le 32e et les hussards réussissent à contenir l’adversaire sur la gauche. Après un combat acharné (le village de Jugingen sera pris et repris à cinq reprises), Dupont, la nuit venue, rétrograde en ordre sur Albeck sans être poursuivi. Tactiquement, c’est indéniablement une défaite, malgré les 3000 ou 4000 prisonniers qu’il a pu faire: deux de ses régiments sont anéantis, ses bagages sont pris, et une reprise de l’action le lendemain permettrait sans nul doute au mouvement autrichien de s’effectuer. Sur le plan stratégique, en revanche, c’est incontestablement une victoire puisque les Autrichiens renonceront à exploiter leur succès. Surtout, Napoléon, à la suite de cet avertissement sans frais, fera repasser tout le corps de Ney au nord du Danube, coupant définitivement à Mack la route de la Bohême (52). Après la victoire de Günzburg, le 6e corps se présentait à son avantage, ce qui n’était pas le cas du général Baraguey d’Hilliers, étrangement absent pendant toute la journée…
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  L’affaire d’Haslach sera l’occasion d’une violente querelle entre Murat et Ney, celui-ci, quelque peu remonté par son conseiller particulier– un certain chef de bataillon nommé Jomini (53)–, accusant celui-là de n’avoir rien compris quand l’Empereur lui avait ordonné d’abandonner la rive nord du Danube. Pourtant, des lettres de Berthier à Ney montrent bien que tout le monde estimait impossible une marche des Autrichiens vers le nord:


  8 octobre: «Sa Majesté ne pense pas que l’ennemi soit assez insensé pour passer sur la rive gauche du Danube, puisque tous ses magasins sont à Memmingen et qu’il a le plus grand intérêt à ne pas se séparer du Tyrol, que dans cette manœuvre il découvrirait entièrement»;


  9 octobre: «Quant à Ulm, il est impossible que l’ennemi l’occupe en force; s’il l’occupe avec 3000 ou 4000 hommes, envoyez une division pour l’en chasser (54)»;


  10 octobre: «Il reste actuellement à prendre possession d’Ulm, ce qui est important à tous les points de vue.»


  La tenue héroïque de Dupont aura eu deux effets: d’une part les Autrichiens se renferment dans Ulm, d’autre part Napoléon revient de son erreur d’appréciation quant à la direction qu’ils voulaient prendre.


  En effet, Mack renonce définitivement à sa retraite et prend la résolution de rester dans Ulm, persuadé que les Russes arriveront à temps pour le dégager. L’archiduc Ferdinand, chef nominal de l’armée autrichienne d’Allemagne mais, en fait, subordonné à Mack, montre plus de clairvoyance (mais peut-être a-t-il été quelque peu échaudé par le ton et les termes d’un échange de correspondance avec Koutouzov) et penche toujours pour une sortie. Mack se laisse forcer la main et prescrit, le 12, une nouvelle répartition de son armée en aile droite, centre et aile gauche. La droite, aux ordres de Werneck, est formée par les divisions Baillet de Merlemont et Hohenzollern; le centre, sous Riesch, par les divisions Loudon et Hesse-Hombourg; la gauche, sous Schwarzenberg, par les divisions Klenau et Gottesheim. L’aile droite de Werneck doit se mettre en marche dès le lendemain matin pour Heidenheim (à une trentaine de kilomètres au nord-est d’Ulm), et le centre de Riesch, ainsi que la réserve d’artillerie, le suivre deux heures plus tard. Schwarzenberg est quant à lui chargé de faire des démonstrations au sud d’Ulm, pour ensuite, dans la nuit, rejoindre lui-même Heidenheim; Ferdinand doit marcher avec ce groupe, et Jellachich tenter sa chance vers le sud, vers le Vorarlberg, par Memmingen ou Biberach (55).


  Il faut souligner que Mack, après avoir été incapable de prendre de véritables décisions, tombait dès lors dans les demi-mesures: il se rangeait à l’idée de Ferdinand, mais en partie seulement, puisqu’il conservait 50000 hommes dans la place d’Ulm où tous, général en chef en tête, étaient particulièrement démoralisés. Quel contraste avec le comportement de Napoléon! Celui-ci est capable d’erreurs, on l’a vu, mais il se reprend aussitôt avec vigueur.


  Apprenant ces nouvelles, Napoléon hésite un instant: doit-il laisser Ulm à la garde de quelques corps et partir lui-même, avec ceux de Bernadotte, Davout et au besoin Marmont, au-devant des Russes– qu’il croit plus avancés qu’ils ne sont? Très rapidement, il se rend compte qu’il doit d’abord en finir avec les Autrichiens. En outre, il apprend que les Russes sont, en fait, encore assez éloignés. Il se rend donc au quartier général de Ney à qui il ordonne de reprendre au nord du Danube les positions qui ont été, un peu légèrement, abandonnées. L’objectif assigné est la reprise du pont d’Elchingen.


  [image: 10000000000002D5000002F96B45C7FF.jpg]


  Dans ce combat du 8 octobre, commandé par Ney, «le Rougeot», rendu fou de rage par sa dispute avec Murat, on sent le souffle de l’épopée. Nul autre que François-Guy Hourtoulle ne saurait mieux le dire: «Ney arrive devant le pont d’Elchingen, sur la rive droite du fleuve. Les traverses du pont ont été enlevées, mais beaucoup sont encore dans le Danube, contre les pilotis ou sur la rive. De plus, le général Villate, qui marche en tête avec sa brigade, a fait apporter des planches.


  «En face, le corps autrichien du général Riesch s’écoule depuis un certain temps à travers le village d’Elchingen qui domine la vallée. Le pont n’est gardé que par 300 hommes appuyés par deux canons.


  «Ney dirige aussitôt la réparation du pont, l’artillerie protège le travail. Les voltigeurs du 6e léger, entraînés par le capitaine Caille, passent sur les poutrelles, suivis des carabiniers du régiment et des grenadiers du 39e. Ces hommes d’élite ont vite dégagé le débouché du pont.


  «Les traverses sont posées à toute allure et le maréchal entraîne aussitôt la brigade Villate, dispose une première batterie et lance le 6e léger vers le village et le 39e plus à droite vers la chapelle Saint-Wolfgang.


  «Pendant ce temps, le général Riesch, voyant ce passage en force, arrête son mouvement, regroupe ses troupes et se prépare au combat. Le 6e léger s’est emparé de toute la lisière du village, mais le 39e est moins heureux et doit se reformer à l’abri des bois. Le général de division Loison a fait traverser sa deuxième brigade (brigade Roguet), le 69e est en tête devant le 76e; les deux régiments montent alors vers le plateau. Ils sont bientôt accompagnés par la brigade de cavalerie légère du corps, comprenant le 10e régiment de chasseurs à cheval et le 3e hussards: à leur tête le colonel Auguste de Colbert, du 10e chasseurs, qui commande la brigade.


  «Le plateau est atteint, mais la droite française est menacée et Ney fait charger Colbert. Les hussards du 3e sont assaillis par les cuirassiers autrichiens. Domont, qui commande les hussards, est blessé, son cheval est tué, mais les chasseurs dégagent le terrain et la brigade se rallie (56).»


  La brigade Mahler débouche à son tour sur la rive gauche et vient se former en réserve. Villate enlève le village de Kesselbronn. Roguet, assailli par la cavalerie autrichienne, doit se mettre en carré. Il est dégagé par les deux régiments de dragons. Les Autrichiens se replient sur Ulm.


  La division Loison, bien dirigée par Ney, a combattu seule contre le corps de Riesch, fort de 8000 à 9000 hommes appuyés par quatorze pièces d’artillerie, et elle a remporté un brillant succès. Les Français perdent quand même 800 soldats, tués ou blessés. Les Autrichiens, de leur côté, déplorent 6000 tués, blessés ou prisonniers.


  Napoléon se montre plein de compassion pour les combattants: «Il voit un artilleur dont un boulet a emporté la cuisse, rapporte Ségur. Détachant sa croix de la Légion d’honneur de sa poitrine, il la lui met dans la main, lui disant: “Prends-la, elle t’appartient, ainsi que l’hôtel des Invalides; et console-toi, tu pourras y vivre heureux encore!– Non, répond le blessé, la saignée a été trop forte! Mais c’est égal, vive l’Empereur!”


  «De l’autre côté du pont, un ancien grenadier de l’armée d’Égypte gisait sur le dos, la face exposée à la pluie qui tombait à flot. Dans son exaltation du combat, il crie encore: “En avant!” L’Empereur, passant devant lui, le reconnaît, le recouvre de son propre manteau et lui dit: “Tâche de me le rapporter et, en échange, je te donnerai la décoration et la pension que tu mérites (57)”.»


  Les jeunes soldats, pour qui c’est le baptême du feu, sont effarés par ce qu’ils voient: «Quand j’eus passé le pont, je vis pour la première fois un champ de bataille, se rappelle Barrès. Ce spectacle me glaça d’effroi, mais l’état que j’avais embrassé devait me faire oublier tout cela. La plaine était couverte de cadavres, presque tous autrichiens. Dans le village, dans les rues, dans les maisons, dans les jardins, tout était garni de morts. Pas un coin qui ne fût arrosé de sang. Les maisons étaient pleines de blessés, sans habitants, et dévastées (58).»


  Certains semblent complètement inconscients du drame qui se déroule. Ségur raconte: «Je pénétrai dans une salle basse où le bruit d’une orgie retentissait. C’étaient des courriers et des valets attablés, qui se réjouissaient aux dépens des vins qu’ils venaient de découvrir. Je leur imposai silence, leur demandant s’ils n’entendaient pas, fort près d’eux, gémir et se plaindre. Ils me répliquèrent insoucieusement qu’ils avaient bien ouï quelque chose de pareil, mais que, n’en comprenant pas la cause, ils n’y avaient plus songé. “Cependant plusieurs de vous ont couché ici, leur dis-je, et dans le silence de la nuit vous avez dû mieux entendre!” Leur réponse fut la même: Ces gémissements avaient troublé leur sommeil; une odeur infecte et cadavéreuse les avaient importunés, mais ne les avaient point empêchés de se rendormir! Alors, indigné: “Debout, leur criai-je, et suivez-moi!”


  «La recherche fut longue encore; pourtant, derrière un amas de planches, et dans ce caveau même qu’ils habitaient, nous parvînmes à découvrir une porte massive qu’on semblait avoir dérobée soigneusement à tous les regards. Elle résista longtemps à nos efforts; entrouverte enfin, une odeur fétide qui s’exhala me fit reculer; mais j’en avais déjà vu assez pour surmonter cette répugnance.


  «Ce caveau peu vaste, et assez bien éclairé, m’avait montré à la fois toutes les tortures de la souffrance, toutes les expressions du malheur et de la douleur! J’ai vu bien des scènes horribles, mais tous les détails de celle-ci sont restés gravés dans ma mémoire. Plusieurs corps de soldats autrichiens, morts de leurs blessures ou de faim, barraient au-dedans la porte; vraisemblablement, après l’avoir fermée sur eux, leurs efforts n’avaient pu la rouvrir. Là gisait un de leurs officiers respirant encore, mais à demi étouffé par ces malheureux qui avaient expiré sur lui. Plus loin, d’autres corps, dont plusieurs avaient les bras rongés, étaient étendus çà et là, les uns avec l’expression de la rage, les autres dans l’attitude de la prière. Au milieu du caveau un second officier tout souillé de sang, en m’entendant entrer, s’était relevé sur ses genoux; il étendit les bras vers nous; mais, épuisé, il retomba sur les mains, puis sur le front; de sa bouche qui écumait, il rendit, avec le râle de l’agonie, son dernier soupir! Un troisième officier était accroupi sur une table, où sans doute il était monté pour atteindre le soupirail et appeler à son secours; sa tête allait et venait; ses mains vaguaient autour de lui, comme s’il eût voulu se prendre à quelque chose, se retenir à la lumière du jour, à ce monde, à la vie qui lui échappait!… Mais c’est assez, c’en est trop peut-être, et le courage me manque pour achever. En un mot, ces infortunés, morts ou mourant de faim, de soif surtout, et de leurs blessures, étaient là quatorze ou quinze, dont à peine trois purent être sauvés. Malheureusement je ne venais les découvrir que le troisième jour de leur supplice: c’était l’avant-veille, et en voulant se dérober à l’emportement de notre victoire, qu’eux-mêmes se l’étaient infligé!»


  


  Les dégâts stratégiques dus au passage sur la rive droite du Danube sont réparés et les Français ont pu reconquérir la rive gauche. Mais à quel prix!


  Jellachich a un engagement d’arrière-garde avec Soult, mais peut s’enfuir vers le Vorarlberg. Il faut maintenant investir la place d’Ulm. Dans la nuit du 14 au 15 octobre, Napoléon donne ses ordres: Ney attaquera les hauteurs du Michelsberg. Lannes et les dragons Klein passeront les ponts d’Elchingen et de Thalfingen et viendront se lier à Ney. Derrière Lannes, en réserve, la cavalerie de Bourcier et Nansouty, et la Garde. Marmont, Lannes, les dragons de Beaumont et les dragons à pied de Baraguey d’Hilliers seront en couverture sur la rive sud. La première attaque de vive force contre la place est connue sous le nom de «combat d’Ulm». Elle a lieu le 15 octobre et consiste en l’attaque du Michelsberg par la division Mahler, du corps de Ney. Les redoutes sont enlevées, mais la poursuite s’arrête sous les murs de la ville; Mahler est contraint de se replier. De son côté, Loison (Ney) s’empare du Geisberg, mais lui aussi est arrêté par les murs d’Ulm.


  Pendant que le canon grondait une scène cocasse avait lieu: «Je retrouvai l’Empereur dans une ferme du hameau de Haslach, sommeillant à côté d’un poêle dont un jeune tambour, sommeillant de même, occupait l’autre côté. Étonné de ce spectacle, j’appris que, à l’arrivée de Napoléon, on avait voulu renvoyer cet enfant ailleurs; mais que le tambour avait résisté, disant qu’il y avait place pour tout le monde; qu’il avait froid, qu’il était blessé, qu’il était bien là, et qu’il y resterait. Ce que Napoléon entendant, il s’était pris à rire, ordonnant qu’on le laissât sur sa chaise, puisqu’il y tenait si fort. En sorte que l’Empereur et le tambour dormaient assis en face l’un de l’autre, entourés d’un cercle de généraux et de grands dignitaires debout, attendant des ordres (59).»


  Des rivalités entre maréchaux surgissent. Ségur: «Le bruit du canon se rapprochait; et Napoléon, de dix minutes en dix minutes, se réveillait, envoyant presser l’arrivée du maréchal Lannes, quand celui-ci, entrant précipitamment: “Sire, que faites-vous donc là? Vous dormez, et Ney, tout seul, lutte contre toute l’armée autrichienne!– Et pourquoi s’est-il engagé? répondit l’Empereur, je lui avais dit d’attendre; mais il est toujours le même, il faut qu’il tombe sur l’ennemi dès qu’il l’aperçoit!– Bon, bon, dit Lannes, mais une de ses brigades est repoussée; j’ai mes grenadiers là, il y faut marcher, il n’y a pas une seconde à perdre!” Et il entraîna Napoléon qui, s’échauffant à son tour, poussa si avant que Lannes, ne pouvant l’arrêter par ses représentations, saisit brusquement la bride de son cheval et le força de se placer dans une position moins dangereuse.


  «Ney s’était en effet refusé à suspendre son attaque; sa gauche venait d’être ébranlée par une sortie de 10000 hommes, et nonobstant il avait chargé Dumas de dire à l’Empereur qu’il pourvoirait à tout, qu’il en répondait, qu’il n’avait pas besoin du maréchal Lannes, et qu’on ne partageait pas la gloire.


  «Le danger fut court. En peu d’instants Bertrand et trois bataillons emportèrent les retranchements du Michelsberg; Suchet, d’autre part, lancé par Lannes, eut bientôt couronné le Frauenberg. Alors, maître des faubourgs, l’Empereur, du sommet de la première de ces collines, vit à ses pieds, et à demi-portée d’obus, Ulm complètement cernée, encombrée d’ennemis entassés, sans vivres, sans fourrage, et sans possibilité de se mouvoir dans ses murailles.»


  Des pourparlers s’engagent avec Mack en vue de la reddition. Sommé le 15 de se rendre, il refuse. Le 16, après un semblant de bombardement, il consent à recevoir un envoyé de Napoléon. C’est Ségur qui est choisi pour cette difficile mission: «Hier au soir 24 vendémiaire [16 octobre], l’Empereur m’a fait appeler dans son cabinet. Il m’a ordonné de pénétrer dans Ulm, de décider Mack à se rendre dans cinq jours, et s’il en exigeait absolument six, de les lui accorder. Telles ont été mes instructions. La nuit était noire. Un ouragan furieux venait de se lever: j’ai failli plusieurs fois être renversé par la tempête. Il pleuvait à flot; il fallait passer par des chemins de traverse, et éviter les bourbiers où l’homme, le cheval et la mission pouvaient finir avant terme. J’ai été presque jusqu’aux portes de la ville sans rencontrer nos avant-postes; il n’y en avait plus: factionnaires, vedettes, grandes gardes, tout s’était mis à couvert; les parcs d’artillerie même étaient abandonnés; point de feu, point d’étoile. Il m’a fallu errer trois heures, et inutilement, pour trouver un général. J’ai traversé plusieurs villages, et interrogé vainement ceux des nôtres qui en remplissaient les maisons.


  «J’ai enfin découvert un trompette d’artillerie, à moitié noyé dans la boue sous un caisson où il s’était réfugié. Il était roide de froid. Nous nous sommes approchés des remparts d’Ulm. On nous attendait sans doute, car, au premier appel, M. de La Tour, officier parlant bien français, s’est présenté pour me conduire au feld-maréchal. Il m’a bandé les yeux et m’a fait gravir par-dessus les fortifications. J’ai fait observer à mon conducteur que la nuit était si noire qu’elle rendait le bandeau inutile; mais on m’a objecté l’usage. La course m’a semblé longue. J’en ai profité pour faire causer mon guide. Mon but a été de savoir quels chefs éminents renfermait la ville. Je me plaignis donc de ma fatigue, et je demandai si le quartier du maréchal Mack était loin de celui de l’archiduc. “Ils se touchent”, me répondit M. de La Tour. J’en conclus que nous tenions dans Ulm, avec le prince, tout le reste de l’armée autrichienne. La suite de la conversation me confirma dans cette conjecture que le départ de l’archiduc, en ce moment même, rendait erronée.


  «Nous sommes enfin arrivés dans une auberge, où demeurait le général en chef: il pouvait être 3 heures après minuit. Ce général m’a paru grand, âgé, pâle. L’expression de sa figure annonçait une imagination vive. Ses traits étaient tourmentés par une anxiété qu’il cherchait à dissimuler.


  «Je me nommai; et, après avoir échangé quelques compliments, entrant en matière, je lui dis que je venais, de la part de l’Empereur, le sommer de se rendre et régler avec lui les conditions de la capitulation. Ces expressions lui parurent insupportables, et il ne convint pas d’abord de la nécessité de les entendre. J’insistai, en lui faisant remarquer que, après sa demande d’une suspension d’armes, m’ayant reçu, je devais supposer, ainsi que l’Empereur, qu’il avait apprécié sa situation. Mais il m’a répondu vivement qu’elle allait bien changer: que l’armée russe s’approchait; qu’elle allait le dégager; qu’elle nous mettrait entre deux feux; et que, peut-être, ce serait bientôt à nous de capituler! Je lui répliquai que, dans sa situation, il n’était pas surprenant qu’il ignorât ce qui se passait en Autriche, puisque nous l’en séparions entièrement; que, en conséquence, je devais lui apprendre que les maréchaux Davout, Bernadotte et l’armée bavaroise occupaient Ingolstadt et Munich, et qu’ils avaient leurs avant-postes sur l’Inn, où l’on n’avait point encore entendu parler des Russes. “Que je sois le plus grand jean-foutre, s’écria le maréchal Mack tout en colère, si je ne sais pas, par des rapports certains, que les Russes sont à Dachau! Croit-on m’abuser ainsi? Me traite-t-on comme un enfant? Non, M. de Ségur. Si dans huit jours je ne suis pas secouru, je consens à rendre la place, à ce que mes soldats soient prisonniers de guerre, et leurs officiers prisonniers sur parole. Alors on aura eu le temps de me secourir. J’aurai satisfait à mon devoir. Mais on me secourra, j’en suis certain.– J’ai l’honneur de vous répéter, monsieur le maréchal, ai-je répliqué, que nous sommes maîtres non seulement de Dachau, mais de Munich et de la Bavière jusqu’à l’Inn. D’ailleurs, en supposant vraie votre assertion, si les Russes sont à Dachau, cinq jours leur suffisent pour venir nous attaquer, et Sa Majesté vous les accorde.– Non, monsieur, repartit le maréchal, je demande huit jours. Je ne puis entendre aucune autre proposition. Il me faut huit jours; ils sont indispensables à ma responsabilité!– Ainsi, repris-je, toute la difficulté consiste dans cette différence de cinq à huit jours. J’avoue que je ne conçois pas l’importance que Votre Excellence y attache, quand Sa Majesté est devant vous à la tête de plus de 100000 hommes, et quand les corps des maréchaux Davout, Bernadotte et l’armée bavaroise suffisent pour retarder, de ces trois jours, la marche des Russes, même en les supposant où ils sont bien loin d’être encore!– Ils sont à Dachau! répéta le maréchal.– Eh bien, soit, monsieur le baron, me suis-je écrié, et même à Augsbourg! Nous en sommes, alors, d’autant plus pressés de terminer avec vous! Ne nous forcez donc pas d’emporter Ulm d’assaut, car alors, au lieu de cinq jours d’attente, l’Empereur y serait dans quelques heures!– Ah! monsieur, m’a répliqué le général en chef, ne pensez pas que 15000 hommes se laissent forcer si facilement. Il vous en coûterait cher!– Quelques centaines d’hommes, lui répondis-je; et à vous votre armée et la destruction d’Ulm que l’Allemagne vous reprocherait; enfin tous les malheurs d’un assaut que Sa Majesté veut prévenir par la proposition qu’elle m’a chargé de vous apporter.– Dites, s’écria le maréchal, qu’il vous en coûterait 10000 hommes! La force d’Ulm est assez connue.– Elle consiste, ai-je repris, dans les hauteurs qui l’environnent et nous les occupons!– Allons donc, monsieur, m’a-t-il répondu, il est impossible que vous ne connaissiez pas la force d’Ulm.– Sans doute, ai-je répliqué, et d’autant mieux que nous voyons dedans.– Eh bien! monsieur, m’a dit alors ce malheureux général, vous y voyez des hommes prêts à se défendre jusqu’à la dernière extrémité, si votre empereur ne leur accorde pas huit jours! Je tiendrai longtemps ici. Il y a dans Ulm trois mille chevaux, et plutôt que de nous rendre, nous les mangerons avec autant de plaisir que vous le feriez à notre place.– Vos chevaux! ai-je répondu; ah! monsieur le maréchal, la disette que vous devez éprouver est donc déjà bien grande, puisque vous songez à une aussi triste ressource!”


  «Le maréchal se hâta de m’affirmer qu’il avait pour dix jours de vivres, mais je n’en ai rien cru. Le jour commençait à poindre; nous n’avancions pas; je pouvais accorder six jours, mais le baron en voulait si obstinément huit que j’ai jugé cette concession d’un jour inutile: je ne l’ai point risquée. Je me suis donc levé en imaginant de lui dire que mes instructions m’ordonnaient d’être revenu avant le jour, en cas de refus, de transmettre, en passant, au maréchal Ney, l’ordre de commencer l’attaque. Ici le général Mack s’est plaint de la violence du maréchal envers l’un de ses parlementaires qu’il n’avait point voulu écouter. J’en ai profité pour ajouter que, en effet, le caractère de ce maréchal était bouillant, impétueux, impossible à contenir; qu’il commandait le corps le plus nombreux, le plus rapproché; qu’il attendait impatiemment l’ordre de donner l’assaut, et que c’était à lui que je devais le transmettre en sortant d’Ulm.


  «Le vieux feld-maréchal ne s’est point laissé effrayer; il a insisté sur les huit jours, et m’a pressé de porter la proposition à l’Empereur (60).»


  Pendant que l’on négociait la reddition, des combats avaient encore lieu. La division Dupont avait été attaquée près d’Albeck (à côté d’Haslach) le 15 octobre par Werneck, qui faisait partie du groupe de l’archiduc Ferdinand ayant quitté Ulm. Apprenant le résultat du combat d’Elchingen, il s’était rapproché dans l’espoir de prendre les Français à revers. Dupont fut dégagé par les dragons Klein qui avaient marché au canon. L’archiduc rappelle Werneck. Celui-ci repart donc en direction d’Alen, au nord d’Ulm, poursuivi par Dupont et Klein bientôt rejoints par Murat. Werneck est rattrapé et défait à Herbrechtingen, le 16 octobre. Il perd 2500 prisonniers. Les débris de son corps sont poursuivis et battus à Neresheim. Il doit capituler. Le corps de l’archiduc Ferdinand lui-même est accroché. Le 22 octobre, il ne lui reste plus que 3000 à 4000 hommes.


  Entre-temps, les négociations ont continué avec Mack. Ségur raconte: «Ce matin 19 octobre, l’Empereur, à la nouvelle envoyée par le prince Murat de la prise entière, avec leurs canons et tous leurs bagages, des 20000 hommes séparés d’Ulm, a fait inviter Mack à venir le voir à Elchingen. Ce malheureux général y est arrivé vers une heure. Là, toutes ses dernières illusions se sont évanouies!


  «Sa Majesté, pour le persuader de ne plus le retenir inutilement devant Ulm, lui a fait envisager sa position dans toute son horreur, et celle de l’Autriche. Il lui a appris nos succès sur tous les points; que le corps du général Werneck, toute son artillerie et dix généraux avaient capitulé; que sans doute l’archiduc lui-même était atteint, et qu’on n’entendait pas parler des Russes! Tant de coups ont anéanti le malheureux général en chef; les forces lui ont manqué, nous l’avons vu pâlir, et prêt à tomber sans connaissance; il lui a fallu, pour se soutenir, s’appuyer contre la muraille. Alors, s’affaissant sous le poids de tant de malheurs, il est convenu de sa détresse: qu’il n’avait plus de vivres dans Ulm; que, au lieu de 15000 hommes, il s’y trouvait 24000 combattants et 3000 blessés; qu’au reste la confusion était telle que, à chaque instant, on en découvrait davantage; qu’il voyait bien qu’il ne lui restait plus d’espoir, et qu’il consentait à rendre Ulm et son armée, dès le lendemain 20 octobre, à 3 heures du soir (61).»


  En quelques semaines, les Autrichiens ont perdu plus de 50000 hommes et l’armée de Mack n’existe plus.
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  Opérations dans le Tyrol


  


  


  Ulm a capitulé le 20 octobre. La plus grande partie de l’armée autrichienne d’Allemagne est réduite à néant. L’objectif de Napoléon est maintenant de retrouver et de battre l’armée de Koutouzov avant qu’elle ait pu joindre ses renforts. La Grande Armée est toujours menacée sur ses ailes, au nord par une éventuelle intervention de la Prusse (mais Napoléon n’y croit pas dans l’immédiat) et au sud par les archiducs Charles et Jean. La première armée, la plus importante, est surveillée par celle de Masséna en Italie. La seconde, chargée d’établir la liaison entre l’archiduc Charles et Mack, est beaucoup plus dangereuse pour l’instant. Forte d’environ 25000 hommes, elle a son quartier général à Innsbruck, à 160 kilomètres au sud d’Ulm. Elle est formée en quatre groupes dont un n’est autre que le corps de Jellachich qui a pu s’échapper d’Ulm.


  Napoléon confie la mission de couverture aux corps d’Augereau et de Ney. Le premier, qui n’est pas parti des camps de la Manche mais de Brest et qui a donc du retard, a franchi le Rhin au nord de Bâle et a marché sur Stockach, au nord du lac de Constance. Il est arrivé au contact de l’ennemi après avoir dépassé cette ville. Il a maintenant pour mission d’occuper Bregenz, à la pointe est du lac, et de maintenir Jellachich.


  Quant à Ney, resté d’abord devant Ulm pour contrôler la capitulation, laissant sur le Danube la division Dupont qui doit entrer dans la composition du corps nouvellement formé sous les ordres de Mortier, il part, le 26 octobre, pour Landsberg, à 80 kilomètres au sud-est, avec seulement la division Mahler et la brigade Roguet. Compter ses forces lorsqu’il est en face de l’ennemi n’est pas dans les habitudes du maréchal: profitant de la dissémination de ses adversaires, il les attaque sans attendre. Parti de Landsberg le 31 en direction d’Innsbruck, il rencontre, à 30 kilomètres de cette ville, les Autrichiens à Scharnitz et les bat le 5 novembre. Il ne s’agit pas d’un véritable exploit, puisqu’il disposait de 6000 hommes pour attaquer une garnison forte de 1600 seulement, dont la moitié de milice. Mais, quand on n’est pas sous la protection de Napoléon, toute victoire est bonne à prendre… Ses pertes se monteront tout de même à 800 tués ou blessés, contre une centaine pour l’ennemi. Il occupe Innsbruck le lendemain.


  Dans l’arsenal de la ville on trouve les drapeaux de deux bataillons de la 76e demi-brigade, pris par les Autrichiens durant leurs opérations contre le général Lecourbe, cinq ans plus tôt. Les drapeaux sont remis en grande pompe au régiment, alors devenu le 76e de ligne. Napoléon se chargera d’introduire une note héroïco-poétique dans le 25e Bulletin du 16 novembre: «À tous ces trophées de gloire [c’est de la bataille d’Hollabrünn et de la glorieuse affaire de Scharnitz qu’il fait mention] est venue se joindre une scène qui a touché l’âme de tous les soldats. Pendant la guerre dernière, le 76e régiment de ligne avait perdu deux drapeaux dans les Grisons. Cette perte était depuis longtemps, pour ce corps, le motif d’une affliction profonde. Ces braves savaient que l’Europe [?] n’avait point oublié leurs malheurs, quoiqu’on ne pût en accuser leur courage. Ces drapeaux, sujets d’un si noble regret, se sont trouvés dans l’arsenal d’Innsbruck: un officier les a reconnus; tous les soldats sont accourus aussitôt. Lorsque le maréchal Ney les leur a fait rendre avec pompe, les larmes coulaient des yeux de tous ces vieux soldats. Les jeunes conscrits étaient fiers d’avoir servi à reprendre ces enseignes enlevées à leurs aînés par les vicissitudes de la guerre. L’Empereur a ordonné que cette scène soit consacrée par un tableau.»


  L’archiduc Jean, inquiet, se replie prudemment sur le Brenner où il rameute ses troupes. En fait, son dessein est de se mettre sous la protection de l’archiduc Charles. Ney comprend que cette retraite n’est aucunement favorable au rassemblement de ses propres troupes. En effet, Jellachich, qui vient, ne l’oublions pas, de l’armée d’Allemagne de Mack, ne sait plus trop s’il doit confier son sort à cette dernière ou à l’archiduc Jean. De ce fait, une partie de son corps remonte sur le nord du Danube et gagne la Bohême. Avec les troupes qui lui restent et représentent tout de même 4000 hommes, il tente lui aussi de marcher sur le Danube. Il arrive bien à échapper à Ney, mais c’est pour tomber sur la division Maurice Mathieu, du corps d’Augereau. Le 16 novembre, attaqué par Mathieu à Dornbirn, il capitule. Encore une partie de l’armée de Mack qui disparaît de l’échiquier…


  Le duc de Rohan lui aussi est séparé de l’armée principale. Il faut dire que l’archiduc Jean, ne le voyant pas arriver, s’est précipité dans les bras de son auguste frère Charles. Rohan tente un repli vers l’Italie. Il réussit à éviter la division Mahler, mais pas Gouvion Saint-Cyr qui, libéré de ses obligations dans le royaume de Naples, remonte pour participer au siège de Venise avec la division Reynier. Rohan et Gouvion se rencontrent à Castelfranco Veneto, à 30 kilomètres au nord-ouest de Venise, le 24 novembre. Reynier attaque les Autrichiens de front pendant que Gouvion, avec le reste de ses troupes (la brigade Peyri), le tourne. Rohan met bas les armes. Il n’a pas trop à rougir, puisque, avec 4400 hommes, il est battu par 8000. Il n’empêche que cela fait un autre corps autrichien en moins.


  Au début de décembre, Ney se regroupe à Klagenfurt et peut se relier au corps de Marmont, vers Graz. À ce moment, Augereau se trouve sur le Danube, surveillant les débouchés de la Bohême et la frontière prussienne.
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  Masséna en Italie


  


  


  
    
      
      

      
        	
          8 septembre

        

        	
          Masséna remplace Jourdan à la tête de l’armée d’Italie

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          10 septembre

        

        	
          L’armée autrichienne du général Mack franchit l’Inn et pénètre en Bavière

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 décembre

        

        	
          La Grande Armée commence à passer le Rhin

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6 octobre

        

        	
          La Grande Armée atteint le Danube entre Neubourg et Günzburg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 octobre

        

        	
          Victoire de Murat sur les Autrichiens à Wertingen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 décembre

        

        	
          Combat d’Haslach, entre la division Dupont (corps de Ney) et les Autrichiens

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          14 octobre

        

        	
          Victoire de Ney au combat d’Elchingen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          18 octobre

        

        	
          Combat de San Giorgio

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          20 octobre

        

        	
          Reddition d’Ulm

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 octobre

        

        	
          La Grande Armée entre à Braunau, que viennent de quitter les Russes de Koutouzov

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 octobre

        

        	
          Combat de San Michele

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 octobre

        

        	
          Bataille de Caldiero

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          10 novembre

        

        	
          Le corps du maréchal Mortier est durement accroché par Koutouzov à Dürrenstein

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          10 novembre

        

        	
          Le corps du maréchal Mortier est durement accroché par Koutouzov à Dürrenstein

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 novembre

        

        	
          L’avant-garde française entre à Vienne

        
      

    

  


  En 1796-1797, le général Bonaparte avait réussi à remporter une victoire décisive sur les Autrichiens en Italie, alors que le théâtre principal des opérations semblait bien être l’Allemagne. En 1800, le Premier Consul Bonaparte, lorsqu’il dut choisir la meilleure manière de vaincre les Autrichiens, avec lesquels la France était de nouveau en guerre, pensa encore que c’était en Allemagne qu’il fallait aller chercher la victoire. Afin de ne pas froisser la susceptibilité du général Moreau, qu’il souhaitait ménager pour des raisons politiques, il lui céda la direction des opérations vers le Danube, se contentant pour lui-même d’une «armée de réserve» chargée d’aller au contact dans les plaines du Piémont. C’est encore en Italie, à Marengo (18 juin 1800), que la victoire décisive avait été remportée, même si c’est Moreau qui avait remporté la dernière bataille avant la paix (Hohenlinden, 3 décembre 1800).


  En 1805, Napoléon a le pouvoir sans partage. Il choisit donc, pour ramener les Autrichiens à la raison, de marcher sur Vienne par la route la plus directe, le long du Danube. Il laisse le soin de mener la guerre en Italie à l’un de ses subordonnés. Cependant, ce sont désormais les Autrichiens eux-mêmes qui attachent une importance stratégique primordiale à la plaine du Pô. Un plan d’opération, vraisemblablement inspiré par l’archiduc Charles, a été établi en ce sens, ce que Napoléon ne peut ignorer.


  


  Plan d’opération proposé en 1805


  par la Cour de Vienne


  (dit «Plan de l’Archiduc Charles»)


  


  «Quand on considère la position géographique de la France et de ses frontières du côté de l’Allemagne, la Suisse, qui lui est asservie, et la République italienne, et qu’on observe la position des États héréditaires, il saute aux yeux de chacun combien une opération de l’Allemagne contre l’Alsace ou le Rhin serait fautive. On ne pourrait l’entreprendre qu’en passant le Rhin à Mannheim ou en formant le siège de Mayence.


  «Dans le premier de ces mouvements, on a le grand désavantage de se trouver, dès le premier pas, au milieu de places fortes du premier ordre, d’être forcé à une guerre de siège très dispendieuse en hommes et en argent, et où le résultat de la campagne la plus heureuse serait tout au plus la reddition d’une de ces places. La grandeur et la force de Mayence nous arrêteraient pendant une demi-campagne devant cette forteresse, et toute opération qu’on pourrait tenter après sa conquête ne conduirait qu’à des résultats très incertains et nuls même, parce que les places de la Meuse d’un côté et celles de l’Alsace de l’autre arrêteraient partout nos armées. À ces puissantes considérations vient encore s’ajouter celle, qui ne l’est pas moins, que ces deux opérations ne pouvant être effectuées qu’avec de grandes armées, il ne resterait que peu de troupes pour couvrir le haut Rhin. L’ennemi profiterait de ce faible, marcherait sur lui, tandis qu’on assiégerait Landau ou Mayence, et se trouverait ainsi sur une ligne plus courte que la nôtre, sur celle de nos communications, et plus rapproché que nous de nos transports. On serait alors obligé de tout abandonner sans livrer bataille pour n’être pas coupé de ceux-ci.


  «Une opération contre la Suisse et de là contre la France, par la Franche-Comté, serait sans contredit le plus à redouter de l’ennemi: ici ses frontières sont ouvertes; mais comme une telle opération ne peut s’opérer que par la Souabe, le Vorarlberg ou au-dessous du lac de Constance, à cause de l’impossibilité de faire arriver les transports par le Tyrol, il faudrait, avant que de l’entreprendre, avoir fait des progrès en Souabe et les avoir assurés par un corps d’observation vis-à-vis de Strasbourg. Il faut même avoir eu un succès en Italie avant que d’attaquer la Suisse. En Italie, une retraite forcée vers Klagenfurt arrêterait la coopération de l’armée du Tyrol pour l’attaque de la Suisse. L’ennemi se mettrait en possession du Puster-Thal [le Pusther-Thal, en Tyrol, se trouve entre Brixen et Lientz, et communique à la vallée de l’Adige], sur la grande route de la communication de nos transports avec le Tyrol; on serait forcé de renforcer l’Autriche antérieure par des troupes de l’armée d’Allemagne, et de renoncer non seulement à toute opération offensive, mais même de se borner à n’aller que jusqu’au Lech en Allemagne, tout au plus jusqu’à l’Inn, et de prendre là une position défensive, pour n’être pas trop loin de l’Autriche et à portée d’y porter à temps les secours nécessaires. Le résultat de ce raisonnement est que la guerre doit être commencée par une offensive vigoureuse en Italie; c’est là que nous devons l’entreprendre avec les forces supérieures de notre armée (62)…»


  Voici un plan que n’aurait pas désavoué le général Moreau tant il possède le caractère méthodique de la stratégie du XVIIIe siècle! Viennent ensuite les précisions sur le début de la campagne future: «Il faudrait que l’armée d’Italie commençât ses mouvements par forcer le passage de l’Adige, par déloger l’ennemi du Mincio, par investir Mantoue et Peschiera, par détacher un corps sur le Pô pour observer le midi de l’Italie, et par se frayer un chemin jusqu’à l’Adda, pour couvrir ou le blocus ou le siège de ces places. Il n’y a que leur reddition ou des événements heureux très puissants, et sur lesquels on ne peut baser aucun calcul, qui pourraient engager le général de cette armée d’aller plus loin.


  «L’armée d’Allemagne commencerait la campagne par le passage de l’Inn, s’avancerait en Bavière, et attendrait au Lech, avant que de commencer ses mouvements, ceux des autres armées, et surtout l’arrivée de l’armée russe. Le corps d’armée en Tyrol n’aurait à régler ses mouvements que sur ceux des armées d’Italie et d’Allemagne. […]


  «On doit ici d’avance soumettre la réflexion que la ligne d’opération de l’Italie est la plus éloignée, et que c’est là que la campagne devra commencer avec la plus grande vigueur; que donc la cour de Vienne y portera une grande armée pour pouvoir agir sur cette ligne avec la rapidité de l’éclair (63).»


  


  La réussite du plan général de Napoléon, privilégiant une attaque principale sur l’Allemagne, passe donc par une solide défense en Italie. Or le vice-roi Eugène est bien jeune, et son général en chef, le maréchal Jourdan, bien peu entreprenant. Celui-ci sera donc remplacé par le héros de Rivoli, de Zurich et de Gênes, Masséna. Un ordre de Berthier, ministre de la Guerre et major général de l’armée, daté du 8 fructidor [27 août 1805], l’informe de cette décision: «L’Empereur, monsieur le maréchal, me charge de vous prévenir confidentiellement que vous devrez vous tenir prêt à partir pour l’Italie, que son intention est de vous y donner le commandement en chef de ses armées.» La décision lui est confirmée le 30 août: «J’ai l’honneur de vous envoyer, monsieur le maréchal, le décret de l’Empereur qui vous nomme général en chef de son armée, en Italie.»


  Napoléon écrit lui-même à Eugène, le 27 août: «Les grands préparatifs de l’Autriche me portent à penser que véritablement elle veut la guerre… Le maréchal Jourdan, dans des circonstances aussi importantes, ne connaît pas assez le pays, n’a pas assez de vigueur, et a trop la réputation de se décourager facilement, pour que je puisse lui confier une armée aussi intéressante. Je suis dans l’intention de vous envoyer le maréchal Masséna, qui a plus de caractère, et une connaissance parfaite des lieux.»


  Ce mouvement doit rester secret, aussi Masséna fait-il répandre par ses gens la nouvelle «qu’un gros rhume l’oblige à se rendre dans sa maison d’Antibes pour éviter les froids de l’automne». Il écrit même en ce sens au président du Corps législatif, dont il est membre, afin d’obtenir un long congé.


  Masséna arrive à Milan le 6 septembre. Jourdan lui passe de bonne grâce le commandement, bien qu’il ait été vexé par le désaveu infligé.


  À la date du 14 septembre, l’armée d’Italie se compose de cinquante-trois bataillons et de quarante-trois escadrons, au total 35500 hommes et 4800 chevaux, auxquels s’ajoutent les garnisons des places et quelques corps épars. Toujours optimiste et désireux de soigner son image, Napoléon écrit, le 18 septembre: «Vous devez avoir près de 60000 hommes sous vos ordres, c’est un tiers de plus que je n’ai jamais eu.» La situation de Masséna n’est cependant pas si favorable qu’on pourrait le penser, d’autant plus qu’Eugène de Beauharnais n’est absolument pas satisfait du second rôle qu’on entend lui faire jouer. Jourdan a par ailleurs laissé un service d’espionnage mal organisé: un seul rapport est disponible, ce qui est notablement insuffisant.


  Surtout, à la fin du mois d’août, l’armée autrichienne d’Italie compte 98500 combattants: le général Wukassowitch, dans les montagnes de Lessini, commande 11000 hommes, l’avant-garde du général O’Reilly, près de Caldiero, compte 12000 hommes, le général Davidovitch, à Bevilacqua et dans la Polesine, dispose de 16000 hommes; le gros de l’armée, 53000 hommes, est échelonné autour de Colognola, un corps se trouve dans le Tyrol méridional, un autre sous le général Hiller, dans le Haut-Adige.


  L’archiduc Charles était si conscient du danger représenté par Masséna qu’il aurait dit à l’empereur FrançoisII: «Les difficultés vont commencer.» Est-ce la raison pour laquelle, au lieu de rester au Kriegsminister pour diriger le Conseil aulique, il demanda à prendre lui-même le commandement de l’armée d’Italie? Peut-être… Parti de Vienne le 16 septembre, il arrive à Padoue le 20.


  Les armées d’Italie de 1805 sont décidément bien négligées par les monarques: Napoléon surévalue son armée sans allouer les moyens d’atteindre l’effectif escompté, et la cour de Vienne, de son côté, n’a de cesse de distraire des régiments de la sienne pour renforcer l’armée d’Allemagne. Cinq régiments sont ainsi envoyés au général Hiller, au Tyrol, pour compenser ceux qu’il avait dû détacher au général Mack et à l’archiduc Ferdinand. L’archiduc Charles, «fâché qu’on eût diminué ses effectifs, ne trouvant pas dans les populations italiennes l’aide sur laquelle il avait trop compté, […] prit la résolution de rester sur la défensive, en face de l’audacieux Masséna (64)». La grande offensive autrichienne sur l’Italie est donc plutôt mal partie…


  L’emplacement respectif des armées belligérantes, à ce moment de la campagne, peut s’expliquer par des raisons politiques et géographiques. Depuis le traité de Lunéville, qui avait scellé la paix en Europe après les victoires françaises de Marengo et Hohenlinden, l’Adige, rivière prenant sa source dans les Alpes tyroliennes, passant par Trente et Vérone, puis se jetant dans l’Adriatique au sud de Venise, servait de frontière entre le territoire autrichien de Vénétie et le royaume français d’Italie, dont Napoléon avait «accepté» la couronne quelque temps auparavant. La majeure partie de la place de Vérone se trouvait en territoire français. Le seul pont encore en état sur l’Adige était dominé par un vieux château médiéval, le Castel Vecchio, situé dans la partie française de la ville. De l’autre côté de la rivière, en territoire autrichien, se trouvaient les faubourgs de San Giorgio et de Veronetta.
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  Une route conduisait de Vérone à Vicence et passait au nord du village de Caldiero, où l’armée autrichienne était retranchée, appuyée sur sa droite aux premiers contreforts des Alpes et sur sa gauche à des marais difficiles à franchir. Cette position, par sa grande qualité, posait un problème ardu à Masséna, d’autant plus qu’elle était gardée par 50000 hommes commandés par le meilleur chef de guerre autrichien.


  Grâce à l’énergie de Masséna– et peut-être aussi grâce aux efforts d’Eugène de Beauharnais, une fois bue sa déconvenue initiale–, l’armée française d’Italie peut compter, le 26 septembre, au moment où Napoléon passe le Rhin, sur près de 53000 hommes (dont 11000, il est vrai, dans les places fortes). Les forces actives se composent de cinq divisions d’infanterie (Gardanne, Verdier, Molitor, Duhesme et Séras), une division de grenadiers (Partouneaux) et une division de chasseurs à cheval (Mermet).


  Il est certain que, malgré tous les efforts du général en chef français pour se constituer une armée digne de ce nom, son adversaire bénéficie, au début des hostilités, d’une nette supériorité numérique. Elle ne compte certes pas les 142000 hommes prévus par le plan général initial, mais le prince Charles peut néanmoins mettre en ligne, vers le milieu d’octobre, environ 100000 hommes dont 65000 immédiatement disponibles, sous les généraux Bellegarde, Argenteau et Davidovitch (le corps du Tyrol, sous Hiller, ne jouera en fait aucun rôle dans cette partie de la campagne).


  L’aile droite, sous les ordres de Bellegarde (divisions Wukassowitch, Simbschen et O’Reilly), occupe les hauteurs de Caldiero et les fortifie; le corps principal, sous Argenteau (divisions Nordmann, Lindenau, Vogelsang, Reuss, Argenteau, prince de Lorraine), occupe le centre de la position: il est réuni au camp de San Giorgio; l’aile gauche, sous Davidovitch (divisions Rosenberg et Lowenberg), occupe le camp de Bevilacqua.


  Le 29 septembre, Masséna reçoit des instructions de Napoléon, envoyées le 22: «Notre Grande Armée, monsieur le Maréchal, arrive enfin sur le Rhin […]. Il est à présumer que ce ne sera qu’à cette époque [2 octobre] que les hostilités commenceront en Italie. L’Empereur ne porte pas un grand intérêt à ce que les hostilités en Italie commencent un peu plus tôt ou un peu plus tard. Si vous pensez qu’il vous soit avantageux de les retarder de quelques jours, Sa Majesté n’y voit pas d’inconvénients […]. Peut-être serait-il convenable de faire une petite convention pour se donner le temps de se prévenir avant les hostilités. On pourrait convenir de n’attaquer que cinq ou six jours après s’être prévenus […].» Une proposition en ce sens est donc transmise à l’archiduc Charles. Celui-ci dispose à ce moment, nous le savons, d’un avantage numérique considérable. Il pourrait donc, conformément à l’esprit du plan initial, prendre l’offensive sans tarder pour rejeter les Français au-delà de l’Adige et s’emparer du Milanais. Mais, peu confiant dans les résultats des opérations de l’armée autrichienne d’Allemagne du général Mack et inquiet de la solidité de ses propres positions, l’archiduc préfère rester sur la défensive et signer la convention proposée par les Français: «Un succès en Italie ne pouvait qu’améliorer la situation des Alliés dans le cas d’un insuccès sur le Danube, et, au demeurant, l’archiduc conservait toujours une retraite assurée sur Vienne ou sur la Hongrie (65)», note pourtant un spécialiste.


  Finalement c’est Masséna qui, après une visite des positions, rompra cette convention le 8 octobre, pour le 14. Il procédera à une nouvelle inspection, le lendemain, en ballon captif, «à 120 mètres de hauteur»! Son plan est de passer l’Adige à Vérone pour attaquer les Autrichiens à Caldiero. Ceux-ci, selon une habitude bien ancrée, occupaient une ligne de front trop étendue (l’archiduc Charles commettra la même erreur à la bataille de Wagram, en 1809).


  COMBAT DE SAN-GIORGIO, 18 OCTOBRE 1805


  Le 18 octobre, à 4 heures du matin, un détachement français, commandé par le lieutenant Lortel, franchit le pont du Castel Vecchio. Le général Gardanne marche à sa suite avec ses voltigeurs et prend San Giorgio, faubourg de Vérone sur la rive autrichienne de l’Adige, bientôt suivi de toute sa division repoussant les Autrichiens du général Wukassovitch. Ce premier combat de l’armée d’Italie coûte aux Français 77 morts et 246 blessés, et aux Autrichiens 210 morts, 906 blessés et 850 prisonniers. L’architrésorier de l’Empire Lebrun pourra écrire à Masséna, non sans emphase: «Monsieur le maréchal, vous fûtes, vous êtes et vous serez toujours l’enfant chéri de la victoire!»


  À ce moment, Masséna aurait pu profiter de la surprise de l’ennemi pour marcher directement sur Caldiero. Il n’ose le faire, laissant ainsi à l’archiduc le temps de rassembler ses forces.


  C’est le 25 octobre que l’archiduc Charles apprend le désastre d’Ulm. Pour essayer de sauver ce qui peut encore l’être, il prend la décision de battre en retraite tout en essayant d’arrêter les Français à Caldiero. Masséna, de son côté, n’apprend la nouvelle que le 28. Il devient évident qu’il doit dès lors reprendre l’offensive qu’il a malencontreusement différée après le combat de San Giorgio.


  Situation de l’armée d’Italie au 23 octobre 1805


  Commandant en chef: maréchal Masséna


  Ordre de bataille de l’armée française d’Italie en 1805


  1re division: général Gardanne (6600 hommes présents)


  Brigade Compère: 22e demi-brigade légère, 52e de ligne


  Brigade Lenchantin: 29e et 101e de ligne


  Cavalerie: 23e chasseurs à cheval


  Artillerie


  2e division: général Verdier (7600 hommes présents)


  Brigade Digonnet: 23e légère, 10e de ligne


  Brigade Brun: 56e et 62e de ligne


  Cavalerie: 4e et 19e chasseurs


  Dragons à pieds, grenadiers


  Artillerie


  3e division: général Molitor (7500 hommes présents)


  Brigade Launay: 23e et 79e de ligne


  Brigade Herbin: 2e de ligne


  Brigade Valory: 60e de ligne


  29e dragons


  Artillerie


  4e division: général Duhesme (7500 hommes présents)


  Brigade Goullus: 1er et 102e de ligne


  Brigade Lecamus: 14e légère, 20e de ligne


  25e chasseurs à cheval


  Artillerie


  5e division: général Séras (8100 hommes présents)


  Brigade Gilly: 8e légère, 53e de ligne, carabiniers corses


  Brigade Guillet: 106e et 81e de ligne, pionniers d’élite


  Brigade Mallet: 13e de ligne, dragons de la Reine


  Brigade Schilt: 9e de ligne


  Artillerie


  Cavalerie légère de l’armée d’Italie: général de division Espagne (1800 hommes)


  Brigade Debelle: 3e et 14e chasseurs à cheval


  Brigade Maurin: 15e et 24e chasseurs à cheval


  Artillerie à cheval


  Division de grosse cavalerie de l’armée d’Italie: général Pully (1000 hommes)


  Brigade Fresia: 4e et 6e cuirassiers


  Brigade Davenay: 23e dragons


  Division de réserve d’infanterie (grenadiers): général Partouneaux (4000 hommes)


  Brigades Solignac et Valentins


  Artillerie


  Division de troupes à cheval dites de réserve: général Mermet (1500 hommes)


  Brigade Lacour: 24e et 30e dragons


  Brigade Offenstein: 7e et 8e cuirassiers


  Artillerie


  Troupes de places (1100 hommes)


  


  Hors les troupes dans les places, Masséna disposait donc réellement d’environ 46800 hommes, alors que l’effectif théorique était de 60000 hommes. C’est manifestement ce dernier chiffre que prend en compte Napoléon.


  COMBAT DE SAN MICHELE, 29 OCTOBRE 1805


  Dès le matin du 29 octobre, l’armée française reprend sa marche offensive. Les divisions Gardanne et Duhesme débouchent par le pont de San Giorgio et marchent sur Veronetta, que l’ennemi évacue d’autant plus facilement que leur ligne d’arrêt se situe désormais au niveau de Caldiero.


  Vers midi, les troupes françaises sont soutenues par la division Molitor, les grenadiers Partouneaux et la cavalerie Espagne et Mermet. Le village de San Michele, sur la route de Vérone à Caldiero, est enlevé sans notables difficultés.


  Hélas, repris par ses anciens démons, Masséna ne poursuit pas son avantage et s’arrête devant Caldiero, ignorant qu’à cet instant l’ennemi ne pourrait lui opposer que le seul corps du général Bellegarde. Il ne se rend pas compte qu’il aura affaire le lendemain à des forces beaucoup plus importantes, réunies dans des positions plus faciles à défendre.


  Le 30 octobre, le maréchal est enfin décidé à lancer son offensive. Malheureusement, l’archiduc Charles, prévenu par les affaires des 18 et 29 octobre, a maintenant massé ses forces à Caldiero.


  BATAILLE DE CALDIERO, 30 OCTOBRE 1805


  Le 30 au matin, les adversaires sont au contact. L’archiduc a sous la main 45000 hommes immédiatement disponibles. Il organise ses forces en trois groupes:


  —à droite, le général Simbschen, appuyé sur les hauteurs de Cognola, au nord de Caldiero, et protégé par un corps de cavalerie à San Zeno;


  —au centre, les généraux Bellegarde et Nordmann à cheval sur la grand-route de Vérone, appuyés à droite sur le mont Zovo, à gauche sur le mont Rocca;


  —à gauche, le prince de Reuss, appuyé à l’Adige.


  De son côté, Masséna ne dispose que de 33000 hommes (la division Séras est restée à Vérone). Le centre de son dispositif est tenu par Gardanne, sur la grand-route. Il est soutenu à gauche par la division Molitor et, à droite, par les grenadiers de la réserve Partouneaux, la cavalerie du général Espagne et les dragons de Mermet. Duhesme a pris la direction de Gombion (sur la route, au sud de Caldiero), sur la droite de Gardanne, mais, en retrait par rapport au reste de l’armée, il ne pourra donc pas intervenir avant midi. À l’extrême droite, Verdier passera l’Adige à Persacco, au sud de Caldiero. Il lui est fixé pour objectif de prendre l’aile gauche ennemie à revers avec l’aide de la cavalerie du général Pully. Masséna attendra que Verdier ait prononcé son mouvement tournant pour entrer en action.


  Cependant l’archiduc prend l’initiative par une offensive de ses deux ailes (Simbschen depuis Cognola vers Ca dell Ara et Nordmann depuis sa position en arrière de Caldiero en remontant la rive gauche de l’Adige). Sur la partie nord du front, la division Molitor est engagée contre le corps du premier et le force à se replier. Mais Simbschen est vite renforcé par une partie des troupes de Bellegarde et peut lancer une contre-offensive. Le combat continue jusqu’à la nuit sans qu’aucune des parties ne prenne l’avantage. Au centre, Gardanne intervient vers midi contre Bellegarde sur la route de Vérone. D’abord repoussé, il est renforcé par Partouneaux et Espagne et peut ainsi enlever le village de Caldiero, qu’il ne gardera pas longtemps. L’appui de Duhesme lui permet toutefois de reprendre l’offensive. Après que chaque camp a plusieurs fois pris et perdu l’avantage, les Autrichiens évacuent le champ de bataille pendant que les Français, pour leur part, se retirent sur Caldierino.


  Sur la droite française, Duhesme a engagé la brigade Goulus contre le prince de Reuss à Gombione. Sur sa gauche, il engage la brigade Herbin pour soutenir Gardanne contre les Autrichiens qui ont presque atteint Caldierino. Ici aussi, c’est la nuit qui met fin à ce combat resté indécis.


  Pendant ce temps, sur la rive droite de l’Adige, Verdier traverse la rivière à Zevio, espérant tourner Nordmann, mais c’est ce dernier qui le surprend et le ramène d’où il vient.


  «La bataille indécise de Caldiero ne faisait honneur ni à Masséna ni à l’archiduc Charles, écrit Bourdeau. D’une part, celui-ci occupait une position très forte et disposait d’une armée supérieure en nombre: or il avait engagé mollement l’action, avec la préoccupation évidente de rompre le combat pour battre en retraite; il ne s’était décidé ni à se replier franchement en se contentant de se couvrir par une forte arrière-garde sur ce terrain exceptionnellement favorable, ni à engager à fond toutes ses forces pour obtenir un avantage sérieux qui eût mis pour longtemps son adversaire hors d’état de l’inquiéter.


  «Quant à Masséna, son idée de jeter la division Verdier sur la rive gauche de l’Adige, sans connaître exactement le point d’appui de l’aile gauche ennemie, pouvait amener pour cette division un désastre; et faire dépendre le signal de l’attaque du passage de Verdier sur la rive gauche, c’était introduire un nouvel aléa dans une question de tactique déjà difficile à résoudre. Enfin Masséna n’avait pas amené ses forces à pied d’œuvre pour la bataille: Duhesme n’a pu entrer en ligne qu’après 11 heures, Gardanne encore plus tard, Molitor s’est trouvé un instant en l’air exposé à être écrasé par Simbschen et Bellegarde; l’intrépidité de nos troupes et les hésitations des Autrichiens ont seules sauvé la situation (66).»


  Le lendemain 31 octobre se continue un affrontement aussi inutile que sanglant.


  C’est finalement le 1er novembre que les Autrichiens se mettent en retraite. Masséna attend encore un jour pour les poursuivre, les rattrape et bouscule leur arrière-garde le 3 à Tavernelle. À partir de ce moment, il se contentera de les suivre assez mollement, ne réussissant pas à empêcher la jonction de l’archiduc Charles avec l’armée autrichienne du Tyrol de l’archiduc Jean et de Hiller, le 26 novembre.


  Masséna a donc failli dans sa mission: arrêter la marche de l’archiduc Charles sur Vienne. Par chance, la rapidité des manœuvres de la Grande Armée a rendu inopérantes, parce que trop tardives, la jonction des archiducs et leur arrivée sur le théâtre d’opérations allemand.
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  Poursuite des Russes après Ulm


  


  


  
    
      
      

      
        	
          22 octobre

        

        	
          La Garde russe arrive à Brest-Litovsk

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 octobre

        

        	
          Napoléon entre à Munich

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          23 octobre

        

        	
          Ordre général de mouvement. Klein, Milhaud, Dupont et Dumonceau ne le recevront que le 25. Les conséquences de ce retard

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          23 octobre

        

        	
          Koutouzov arrive à Braunau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          25 octobre

        

        	
          Le soir, la Grande Armée se trouve déployée suivant une ligne droite allant de Neustadt à Tölz. Début de la poursuite de Koutouzov

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          26 octobre

        

        	
          La Grande Armée passe l’Isar. Ney, qui était resté à Ulm, marche sur Landsberg avec la division Mahler et la brigade Roguet, de la division Loison

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          27 octobre

        

        	
          «le 27 octobre, Napoléon quitta Munich et partagea son armée. La première partie était sous ses ordres immédiats, et se composait des corps de Lannes, Davout, Soult, et de la Garde impériale; elle se dirigea sur Braunau. La seconde, composée des corps de Bernadotte, de Marmont et des Bavarois, marchait sur Salzbourg pour tourner Koutouzov par sa gauche. L’avant-garde de l’armée française était commandée par Murat (Mathieu Dumas)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          27-28 octobre

        

        	
          La Grande Armée passe l’Inn

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 octobre

        

        	
          Koutouzov donne les ordres de retraite de Braunau sur Lambach

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 octobre

        

        	
          Informé la veille de la capitulation d’Ulm, Masséna passe à l’attaque

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 octobre

        

        	
          Masséna à Caldiero. «La bataille indécise de Caldiero ne faisait honneur ni à Masséna ni à l’archiduc Charles» (Bourdeau). La poursuite

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          31 octobre

        

        	
          Koutouzov, après s’être rendu à Lambach et avoir pris position derrière la Traun, dans les environs de Wels, y reste deux jours pour attendre Kienmayer

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          31 octobre

        

        	
          Premier accrochage entre les Français et les Russes, à Lambach

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          4 novembre

        

        	
          Koutouzov passe l’Enns. Accrochage entre Murat et Bagration à Steyer

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 novembre

        

        	
          Alexandre part de Potsdam pour Weimar (pour voir sa sœur, la grande-duchesse Marie)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 novembre

        

        	
          Ney prend Scharnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 novembre

        

        	
          Amstetten

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 novembre

        

        	
          Ney occupe Innsbruck

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          10 novembre

        

        	
          Alexandre quitte Weimar pour Dresde, puis Olmütz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 novembre

        

        	
          Dürrenstein (Mortier)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          12 novembre

        

        	
          Augereau arrive au contact de l’ennemi à Stockach et Markdorf. De là, il débouche sur Ravensburg avec mission d’occuper Bregenz et de maintenir Jellachich

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          12 novembre

        

        	
          Sur notre aile droite, le corps de Marmont serre sur Leoben, puis pousse sur Gratz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit du 12 au 13 novembre

        

        	
          Koutouzov marche de Krems sur Znaym

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          13 novembre

        

        	
          Prise de Vienne et des ponts du Danube. Napoléon donne l’ordre à Bernadotte de passer sur la rive nord du Danube par Stein et de poursuivre Koutouzov. Mortier lui servira de réserve. Il donne l’ordre à Murat de poursuivre lui-même. Koutouzov devrait ainsi être pris en flanc par Murat et en queue par Bernadotte

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          13 novembre

        

        	
          Davout marche de Lilienfeld sur Mödling, après avoir détaché une division sur Wiener Neustadt pour établir la liaison avec Marmont

        
      

    

  


  L’idée de Napoléon, alors qu’il commençait les opérations sur le continent, était à la fois simple et compliquée: battre l’armée autrichienne d’Allemagne avant qu’elle ait pu être renforcée par l’armée russe et se retourner ensuite contre cette dernière pour la vaincre avant qu’elle ait été elle-même renforcée.


  Le lendemain de la capitulation d’Ulm, la flotte franco-espagnole fut pratiquement détruite à Trafalgar (21 octobre): le projet d’invasion de l’Angleterre était définitivement anéanti. On bataillait maintenant sur le continent, et d’autres idées occupaient l’esprit de l’Empereur. Il n’apprit d’ailleurs la nouvelle de Trafalgar que le 17 novembre: trois jours plus tard, il était à Brünn, préparant la bataille d’Austerlitz! C’est donc sans arrière-pensée parasite qu’il se mit incontinent à la poursuite de Koutouzov, mais celui-ci, toujours prudent, n’avait pas attendu pour décamper. Son armée était réduite à 32000 hommes– 58000 si l’on compte les renforts autrichiens de Kienmayer et de Merveldt. Le 22 octobre, les Russes arrivaient à Braunau, à près de 250 kilomètres à l’est d’Ulm (encore bien loin de la place forte bavaroise pour des alliés qui venaient «donner un coup de main»!). Les Autrichiens de Merveldt se trouvaient dans la région de Muhldorf, à 30 kilomètres plus à l’ouest.


  À ce moment, l’archiduc Ferdinand, l’échappé d’Ulm, tente d’organiser un nouveau corps en Bohême. Les archiducs Jean dans le Tyrol et Charles en Italie, perturbés par l’action– fût-elle brouillonne ou trop prudente– de Ney et de Masséna, ne présentent pas un danger immédiat, même s’ils sont considérés par le commandement de Vienne comme «l’aile gauche de l’armée coalisée». La Prusse, irritée par la violation du territoire d’Anspach par l’armée française, adhère secrètement à la coalition, mais le caractère hésitant et pacifique du roi Frédéric-Guillaume aussi bien que les promesses et menaces de la diplomatie française différeront de près d’un an l’exécution de la menace.


  Pour les Alliés, l’important est surtout de temporiser, pour permettre un vaste regroupement des forces russes et autrichiennes, voire prussiennes. De ce fait, Koutouzov va se mettre en retraite en utilisant les divers affluents du Danube pour se couvrir. La région comprise entre Ulm et Vienne se présente en effet comme un vaste peigne dont le manche serait le Danube et les dents les affluents venant du sud: en partant d’Ulm, l’Iller, le Lech, l’Isar, l’Inn, la Traun, l’Enns et la Traisen. Au nord du fleuve, une zone montagneuse n’autorise la marche que par un étroit passage. Braunau, où est arrivé Koutouzov, est située au sud du Danube. C’est donc dans cette région que la poursuite va s’engager.


  La Grande Armée atteint l’Isar le 25 octobre. Dès ce moment, Napoléon prend toutes les dispositions pour garder son flanc droit. C’est le rôle assigné au corps d’Augereau, qui a passé le Rhin à hauteur de Bâle et se trouve donc dans la région du lac de Constance, et à celui de Ney, resté quelques jours supplémentaires sous les murs d’Ulm puis envoyé dans le Tyrol. Leur mission consiste à empêcher l’archiduc Jean de venir perturber la marche de la Grande Armée.


  «Le 27 octobre, relate Mathieu Dumas, Napoléon quitta Munich et partagea son armée. La première partie était sous ses ordres immédiats, et se composait des corps de Lannes, Davout, Soult, et de la Garde impériale; elle se dirigea sur Braunau. La seconde, composée des corps de Bernadotte, de Marmont et des Bavarois, marchait sur Salzbourg pour tourner Koutouzov par sa gauche. L’avant-garde de l’armée française était commandée par Murat (67).»


  L’Inn est passée sans difficultés, bien qu’il faille rétablir sous le feu de l’ennemi les ponts que celui-ci a détruits. Koutouzov, qui n’a aucune envie de s’engager isolément, se replie vers l’est tout en combattant, attendant l’occasion de prendre le plus court chemin vers la Bohême pour tendre la main à l’armée russe de renfort.


  Après le passage de l’Inn, «l’Empereur ne juge plus nécessaire de concentrer ses efforts sur un petit nombre de passages, il cherche à attribuer une route spéciale à chaque corps d’armée, mais le réseau routier ne s’y prête pas» (Colin). Cette constatation sera certainement une des raisons de la malheureuse idée consistant à faire marcher un corps d’armée par la rive nord– mais n’anticipons pas.


  La colonne du centre rencontre une petite arrière-garde russe à Lambach (3 novembre). La cavalerie du général Beaumont, soutenue par une brigade d’infanterie du corps de Davout, la bouscule. C’est le premier combat de la campagne entre Russes et Français. Le 4 novembre, l’avant-garde de Davout débouche devant la ville de Steyer, défendue par quelques troupes autrichiennes; quelques heures lui suffisent pour s’emparer de la place.


  Le 4 novembre, le quartier général de Napoléon est à Linz, sur le Danube. La Grande Armée, elle, atteint l’Enns. Le colonel Bourdeau fait remarquer la perfection de la conduite des marches: «Elle a marché dans la formation en carré, sur un front et une profondeur peu considérables, de telle sorte que ses divers corps d’armée étaient prêts à se soutenir et faire face dans toutes les directions; elle a abordé la Traun sur un front de 50 kilomètres, l’Enns sur un front de 30; les corps d’armée de première ligne ont marché à peu près à la même hauteur, malgré les difficultés qu’offrait un terrain coupé de cours d’eau parallèles au front de marche. Enfin, le dispositif en trois groupes, dont l’un, celui de droite, menaçait de déborder l’aile gauche ennemie, a décidé les Alliés à battre rapidement en retraite, sans chercher à résister sérieusement: les Russes s’étaient repliés sur Linz, les Autrichiens sur Steyer [un peu plus au sud, sur l’Enns]. Malgré le désir de l’empereur François, Koutouzov renonçait à défendre l’Enns et se dérobait devant Napoléon (68).» Il n’y a pas que dans les combats et les batailles que le génie militaire de Napoléon se manifestait…


  Dans la marche au-delà de l’Enns, le réseau routier se détériore de plus en plus. À moins de marcher sur une seule colonne, avec l’étirement de l’armée que cela provoquerait, il faut, à droite, utiliser des chemins de montagne et, à gauche, faire passer des troupes sur la rive nord du Danube. Cette solution semble s’imposer d’autant mieux que cette rive demande à être sérieusement gardée: une reconnaissance de cavalerie y a été enlevée dans la nuit du 4 au 5 novembre. C’est ainsi qu’un nouveau corps d’armée est formé sous les ordres du maréchal Mortier: il devra suivre la rive gauche à partir de Linz.


  À ce moment, Napoléon pense que Koutouzov, sensible aux suppliques de l’Autriche, tentera d’arrêter la Grande Armée sur la route de Vienne au niveau de Sankt Pölten. Il manœuvre en conséquence, n’hésitant pas à faire prendre à Davout, Marmont et Bernadotte le mauvais chemin allant de Steyer à Mariazell et Lilienfeld, ce qui doit permettre de tourner la position de Sankt Pölten. Mais c’est mal connaître Koutouzov et sa déjà proverbiale prudence…


  Le nouveau corps commandé par Mortier est composé des divisions Dupont (du 6e corps de Ney), Dumonceau (Hollandais du 2e corps de Marmont), Gazan (du 5e corps de Lannes) et de la division de dragons du général Klein. Il a pour mission de se maintenir sur la rive nord, un peu en arrière de Lannes, qui emprunte, lui, la rive sud. Une flottille sur le Danube est chargée d’effectuer la liaison. Laquelle se révélera toute théorique.


  Cependant, Koutouzov, peu soucieux d’être immolé à la plus grande gloire de la cour de Vienne, passe le Danube à Krems, à 60 kilomètres en amont de Vienne. La pièce qui va se jouer n’est plus du tout celle qu’attendait Napoléon. Fini la manœuvre de contournement de Sankt Pölten. Les soldats de Davout, Marmont et Bernadotte se sont échinés pour rien dans d’épouvantables chemins. Le pire, c’est que Mortier, quelque peu esseulé sur la rive gauche et qui n’est pas prévenu de ce changement, court à la catastrophe. Après avoir traversé le fleuve, Koutouzov se rend en effet compte qu’avant de poursuivre sa retraite il peut réussir un coup en attaquant la division Gazan qui marche en tête de la colonne Mortier et qui est assez isolée; il est conseillé par l’Autrichien Schmidt qui connaît parfaitement le terrain.
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  Le lieu où va se jouer le drame est impressionnant: de hautes falaises longent le Danube, ne laissant la place qu’à une route très étroite coupée par le village médiéval de Dürrenstein, lui-même dominé par un château féodal– où fut jadis retenu prisonnier Richard Cœur de Lion au retour de sa croisade. Le théâtre est grandiose, mais il y a fort à parier que les soldats de Gazan ont manqué de temps pour l’apprécier…


  De fait, ils ne sont que 6000 et ont en face d’eux 50000 ennemis (Koutouzov a reçu le renfort du corps de Rosen). Ils sont attaqués de front par les 3200 hommes de Miloradovitch, de flanc par les 2600 hommes de Stryck et, en queue, par les 9000 hommes de Doctorov. Essen et la cavalerie de Bagration sont en couverture.


  Miloradovitch passe à l’offensive le 11 novembre au matin. À 10 heures, les Français sont toujours maîtres du terrain, mais, vers midi et demi, Stryck débouche sur leur gauche. Vers 15 heures, Mortier, qui a pris personnellement la direction des opérations, réussit cependant à l’arrêter. Il croit l’affaire terminée, puisque Dupont doit maintenant être proche. Malheureusement, à la nuit tombante, ce n’est pas Dupont qui arrive, mais Doctorov: son avant-garde marche sur Mortier pendant que le gros de ses forces est chargé de contenir Dupont. C’est le moment que choisissent Miloradovitch et Stryck pour reprendre l’offensive. La situation de Mortier et de Gazan est désespérée, si désespérée que les soldats de Mortier insistent pour qu’il s’échappe en barque et rejoigne l’autre rive du Danube où il trouvera le salut. Chevaleresque, peut-être inspiré par le souvenir de Richard Cœur de Lion, il refuse et retourne au combat.


  Il semble que le mot «désespoir» n’existe pas dans le vocabulaire des soldats des premières campagnes de l’Empire: Mortier et Gazan se placent entre les deux bataillons de tête du 100e de ligne et, précédés par les grenadiers, se battent comme de simples soldats passent à travers les Russes, en direction de Dupont. La colonne pénètre, la baïonnette basse, dans l’unique rue de Dürrenstein, au milieu des Russes. Ceux-ci, entassés dans un chemin trop étroit pour pouvoir se déployer, attaqués avec rage par les grenadiers, se débandent. Mortier et Gazan font leur jonction à 4 kilomètres de Dürrenstein. Ségur raconte: «Le colonel autrichien Schmidt, qui guidait le corps russe maître de Dürrenstein, s’en élance pour achever la destruction de la colonne française. Le général Fabvier, qui l’avait entendu, le laisse approcher sans être lui-même vu, et décharge sa pièce à bout portant sur la tête de l’attaque, la renverse, tuant en même temps le colonel Schmidt.» C’est une très grande perte pour les Alliés, car Schmidt était un chef d’état-major certainement supérieur à Weirother qui le remplacera et œuvrera à Austerlitz. Dupont, de son côté, a réussi à repousser Doctorov. Les Français perdent 1700 hommes, les Russes 900, mais le corps, qui semblait voué à l’anéantissement, est sauvé. Mortier le fait immédiatement repasser sur la rive droite.


  Juste avant ce drame, Murat a rencontré et repoussé des postes ennemis à Amstetten (le 5 novembre), est entré le 9 dans Sankt Pölten vide– et pour cause– de défenseurs et surtout n’a rien fait pour inquiéter Koutouzov en le poursuivant. Laissé sans ordres précis, il s’engage sur la route de Vienne. Il arrive en vue de la capitale autrichienne le 10.
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  Furieux, Napoléon écrit le 11 novembre à son beau-frère: «Je ne puis pas approuver votre manière de marcher; vous allez comme un étourdi et vous ne pesez point les ordres que je vous fais donner. Les Russes, au lieu de couvrir Vienne, ont repassé le Danube à Krems. Cette circonstance extraordinaire aurait dû vous faire comprendre que vous ne pouviez agir sans de nouvelles instructions; cela en valait sans doute la peine. Sans savoir quels projets peut avoir l’ennemi, ni connaître quelles étaient mes volontés dans ce nouvel ordre des choses, vous allez enfourner mon armée sur Vienne. Vous avez cependant reçu l’ordre, que vous a transmis le maréchal Berthier, de suivre les Russes l’épée dans les reins. C’est une singulière manière de les poursuivre que de s’en éloigner à marches forcées. Ainsi, les Russes pourront faire ce qu’ils voudront du corps du maréchal Mortier: je crains qu’il ne soit fort exposé, ce qui ne serait pas arrivé si vous aviez exécuté mes ordres (69).»


  C’est à Bernadotte qu’est alors donné l’ordre de poursuivre les Russes; il sera soutenu par Mortier.


  Quant à Murat, Napoléon lui enjoint, dans une lettre du 16, de saisir les ponts de Vienne afin de reprendre la poursuite au plus tôt. Le maréchal va s’y employer de fort belle manière. Le pont du Thabor est le seul à permettre de franchir le Danube au nord de Vienne. Murat a appris, par le général Bertrand, qu’ils sont minés et que des troupes autrichiennes, sous les ordres du général Auersperg, ont ordre d’y mettre le feu à la moindre tentative des Français. Sentant qu’un beau coup est possible, il maintient ses troupes en arrière, invisibles depuis le pont, et s’avance en compagnie de Lannes, suivi seulement par quelques grenadiers de la division d’élite d’Oudinot. L’un de ces grenadiers raconte: «Il était presque 2 heures lorsque notre avant-garde arriva à la tête de pont du Thabor-Brucken. Le ciel était brumeux. Le prince Murat et le maréchal Lannes commencèrent à parlementer avec les officiers autrichiens.


  «Mettant ce temps à profit, le général [Oudinot] faisait avancer sans bruit la brigade Dupas, dont les hommes se dissimulaient derrière de grands saules; il suivait de l’œil en même temps les batteries qui prenaient le pont en écharpe. Tout à coup, il entend le commandement de “Feu!” Il voit les artilleurs avançant leur mèche enflammée; alors, suivi seulement de ses officiers, il s’élance, arrache la mèche d’un artilleur et la brise sur son genou, s’écriant: “Malheureux! Ignorez-vous donc qu’on traite d’un armistice!” Puis, sans perdre une minute, il enlève ses grenadiers au pas de course, traverse le pont et fait précipiter dans le fleuve les deux pièces de canon qui en gardaient le passage à l’extrémité opposée.


  «Le prince d’Auersperg arrive bientôt, mais, voyant toute résistance inutile, se rend et est dirigé sur le grand quartier général. Son corps et tout le parc d’artillerie tombent entre nos mains.


  «Nous ne connûmes bien les dangers auxquels nous venions d’échapper qu’après l’action terminée. En effet, la décision prompte et le sang-froid de notre général, au moment où les canonniers autrichiens allaient mettre le feu aux poudres, nous avaient seuls empêchés de sauter sur le pont qui était condamné. Au lieu de cette extrémité qui aurait terminé la campagne pour nous, nous nous trouvions sur l’autre rive sans brûler une amorce.


  «La situation avait été bien critique, car ce pont d’une longueur extraordinaire, puisqu’il compte vingt-huit arches, avait son tablier garni de vingt-huit barils de poudre, reliés entre eux par des torches de paille attachées à une grosse corde goudronnée, laquelle allait d’une rive à l’autre (70).»


  Pour ce manque caractéristique de vigueur et d’à-propos, le général Auersperg sera condamné à mort– comme Mack–, mais gracié– comme Mack.


  Les Français peuvent reprendre la poursuite de Koutouzov.
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  15 novembre. Reconnaissances des ingénieurs géographes


  


  


  Le 15 novembre 1805, Napoléon donne ses ordres à Berthier: «Des ingénieurs géographes feront des reconnaissances de l’Enns, en établissant toutes les communications avec la Styrie. Ils feront celles de tous les pays entre l’Enns et Vienne, ils reconnaîtront d’abord toutes les rivières transversales, ensuite toute la chaîne des montagnes qui séparent de la Styrie et toutes les routes qui peuvent mener sur Vienne, enfin le Danube depuis l’Enns jusqu’à Vienne.


  «D’autres ingénieurs géographes seront chargés des reconnaissances depuis l’Enns jusqu’à l’Inn et la Salza, en établissant bien les débouchés du Tyrol. Ils feront celles du Danube depuis Passau jusqu’à l’Enns, des routes qui peuvent mener de Salzbourg et de la Styrie jusqu’à Vienne; enfin, ils feront la reconnaissance de la Trasen.


  «Le génie fera des reconnaissances pour fortifier Passau.


  «On fera une reconnaissance pour fortifier Enns, avec un projet de tête de pont.


  «On fera faire une reconnaissance par un officier du génie, de Linz à Budweis, de Linz à Freising, de Freising à Passau, de Linz à Krems en longeant le Danube, de Vienne à Krems.


  [image: 10000000000001EA000002FEFB3C6622.jpg]


  «Un officier du génie attaché au corps du maréchal Davout reviendra pour faire la reconnaissance de Vienne à Lilienfeld, de Lilienfeld à Steyer, en marquant le chemin qu’on a suivi, qu’on aurait pu suivre, et celui qui aurait été le meilleur (71).


  «Le général Sanson donnera pour ces reconnaissances une échelle commune, au moins aussi forte que celle de la grande carte de Cassini (72). La population des villes, la hauteur des montagnes, la largeur des rivières, la physionomie du pays, doivent être désignées; et, relativement aux rivières, il faut avoir soin de dire, lieue par lieue, quelle est la rive qui domine.


  «Le général Sanson me fera demain le rapport des personnes qu’il convient de choisir pour ce travail et me fera connaître le temps où il sera terminé. Il ne s’agit ni de planchette, ni de graphomètre, ni d’opérations astronomiques, mais de simples reconnaissances faites au pas et dessinées au coup d’œil.


  «Il doit y avoir à Vienne des plans de cadastre ou d’autres reconnaissances que l’on doit trouver et qui pourraient enrichir le cabinet topographique: il faut en faire faire la recherche avec soin.»


  Deux remarques s’imposent à la lecture de cet ordre: d’une part, la distinction toute napoléonienne entre le chemin «qu’on a suivi», celui «qu’on aurait pu suivre» et celui «qui aurait été le meilleur». Napoléon a pour habitude de préparer et de gérer toutes les solutions possibles, et il entend bien avoir en main tous les instruments, en même temps qu’il désire inculquer cette méthode à ses subordonnés; d’autre part, lorsqu’il écrit qu’il ne demande pas «d’opérations astronomiques», cela veut dire simplement qu’il n’acceptera pas d’excuses liées à la difficulté de réalisation de l’opération.


  Le 15 novembre, l’Empereur se trouve déjà à Schönbrunn, le Versailles des Habsbourg, et les reconnaissances concernent la région parcourue par la Grande Armée depuis Linz jusqu’à Vienne, entre le Danube au nord et les montagnes de Styrie au sud; elles ne sont pas inutiles puisque les armées autrichiennes d’Italie pourront être amenées à employer ces chemins, de même que les corps d’armée français qui pourraient avoir à les intercepter. On ne reconnaît jamais trop le terrain… De plus, tout cela fournit une mine de renseignements pour les futurs travaux du Dépôt de la guerre sur la relation des campagnes militaires et des batailles (73)…
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  Hollabrünn


  


  


  
    
      
      

      
        	
          14 novembre

        

        	
          Murat et Lannes hésitent sur la direction à prendre, aussi leurs troupes n’avancent-elles pas beaucoup. Ils s’arrêtent à Stockerau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          14 novembre

        

        	
          Davout entre à Vienne, y laisse la division Friant et dirige la division Caffarelli sur la route de Brünn. De Wolkersdorf, Caffarelli marche sur Stockerau pour appuyer Murat

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          14 novembre

        

        	
          La cavalerie de Milhaud culbute l’arrière-garde de Kienmayer à Wolkersdorf

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          15 novembre (matin)

        

        	
          Koutouzov marche sur Jetzeldorf, couvert par Bagration qui forme flanc-garde à droite vers Schöngraben, et par la cavalerie Nostitz qui vient de Vienne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          15 novembre

        

        	
          Murat, avec sa cavalerie et les grenadiers Oudinot débouche sur Ober-Hollabrünn et replie la cavalerie de Nostitz. Négociations avec Winzingerode, aide de camp du tsar

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          15 novembre

        

        	
          Bernadotte passe le Danube

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          16 novembre

        

        	
          À l’abri du rideau formé par Bagration, Koutouzov se replie rapidement. Le 16, il a dépassé Znaym

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          16 novembre

        

        	
          Napoléon part de Schönbrunn dans la journée et arrive le soir à Hollabrünn

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          16 novembre

        

        	
          Hollabrünn (Murat et Bagration)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          16 novembre

        

        	
          Bernadotte n’est qu’à Ebersbrünn. Derrière lui, Mortier atteint Hadersdorf

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          16 novembre

        

        	
          Maurice Mathieu (corps d’Augereau) bat Jellachich à Dornbirn. Napoléon charge Augereau de revenir sur Ulm et de surveiller la Bohême

        
      

    

  


  Après la «divine surprise» de la prise des ponts de Vienne le 13, la poursuite des Autrichiens et des Russes continue. Le 14, la cavalerie de Milhaud culbute l’arrière-garde de Kienmayer à Wolkersdorf. Murat et Lannes se lancent sur la route de Znaym, suivis de Soult. Le même jour, Davout entre à Vienne, y laisse la division Friant, rappelle Gudin et dirige la division Caffarelli, maintenant rattachée au corps de Lannes, sur Brünn. Elle sera chargée de garder la capitale autrichienne.


  De son côté, après la difficile affaire de Dürrenstein (11 novembre), Koutouzov a marché directement sur Znaym, couvert par Bagration sur sa droite et par la cavalerie de Nostitz, arrivée de Vienne. Le 15 au matin, Murat, accompagné des grenadiers Oudinot, débouche sur Hollabrünn (à 60 kilomètres au nord de Vienne) et repousse les cavaliers de Nostitz. Il a réussi à précéder Koutouzov et pourrait lui couper la route. Encore un exploit qui pourrait faire oublier la légèreté dont il a fait preuve en se détournant de la poursuite pour être le premier à Vienne. Malheureusement, au lieu de confirmer son avantage, il cède aux sirènes de la politique et de la diplomatie; il accepte de recevoir le général diplomate russe Winzingerode, et tombe dans le piège qu’il avait lui-même tendu aux Autrichiens lors de l’affaire des ponts de Vienne: il s’entend annoncer que les Russes souhaitent capituler et rentrer pacifiquement chez eux (cela s’était déjà vu en 1799 en Italie et en Suisse, lorsque Souvorov s’en était retourné avec armes et bagages dans sa mère patrie à la suite de graves différends avec ses alliés autrichiens). Une convention est signée, stipulant que l’armée russe quittera l’Autriche à marches d’étapes. Peut-être Murat, à cet instant, a-t-il l’impression d’être à même de jouer un grand rôle politique. Dans sa lettre à l’Empereur, il donne les deux raisons qui l’ont poussé à agir ainsi. Politique: «J’ai cru devoir consentir à cette capitulation, la regardant comme les préliminaires de paix que je sais être l’objet de vos désirs (74)»; militaire: «Je n’étais pas en mesure, et cette armée m’aurait échappé pendant la nuit.»


  Toujours est-il que, derrière le rideau formé par Bagration faisant arrière-garde, Koutouzov se replie en toute hâte. Non pas pour abandonner la partie, mais pour se mettre à l’abri des colonnes françaises et rejoindre ses renforts au plus vite; il n’a manifestement aucune intention de respecter la convention. Fureur de Napoléon lorsqu’il apprend la nouvelle par Murat, tout fier de son «exploit»: «Il m’est impossible de trouver les termes pour vous exprimer mon mécontentement, lui écrit-il le 16. Vous ne commandez que mon avant-garde et vous n’avez point le droit de faire d’armistice sans mon ordre. Vous me faites perdre le bénéfice d’une campagne. Rompez l’armistice sur-le-champ et marchez à l’ennemi.»


  Murat ne se le fait pas dire deux fois et se porte immédiatement à l’attaque contre le corps de Bagration. Il dispose alors de sa cavalerie, des divisions Oudinot et Suchet du corps de Lannes et des divisions Vandamme et Legrand (du corps de Soult). L’affaire s’engage le 16, entre 16 et 17 heures. Le combat devient rapidement violent: Oudinot lance deux brigades pour attaquer les Russes de front; elles sont soutenues par Suchet. La troisième brigade, celle de Dupas, déborde la droite ennemie pendant que la division Legrand attaque son flanc gauche. Bagration résiste avec sa vigueur habituelle, mais, menacé d’être enveloppé et conscient d’avoir pleinement tenu son rôle de protection du gros de l’armée de Koutouzov, il décroche, se dégageant à grand-peine. Il se met en retraite, ayant perdu le tiers de son effectif. Son héroïque défense a permis à Koutouzov de s’échapper. Dans ce combat, appelé «Schöngrabern» par les Russes, 35000 Français étaient opposés à 7000 Austro-Russes; ils perdirent 2000 tués ou blessés, infligeant à leur ennemi 1200 tués ou blessés et 1800 prisonniers– pertes qui auraient pu être évitées de part et d’autre si Murat ne s’était pas subitement pris pour un grand politique…


  Bernadotte, chargé de poursuivre Koutouzov, est encore très en arrière, ce qui n’est guère étonnant de la part d’un maréchal dont l’ardeur militaire n’est pas la qualité première. Mortier se trouve plus en arrière encore, mais il a, lui, des excuses depuis ses épreuves de Dürrenstein.
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  La marche de Koutouzov d’Hollabrünn à Olmütz


  


  


  Deux jours après la bataille d’Hollabrünn, Koutouzov laisse Bagration à l’arrière-garde pour se rendre avec le gros de son armée de Pohrlitz à Brünn. Pendant cette marche, il reçoit de l’empereur François l’ordre de s’arrêter et de livrer bataille à Napoléon. Peu soucieux de sacrifier son armée sur l’autel de la gloire des Habsbourg, le Russe répond par l’envoi de l’une de ces missives dont il a le secret et où l’ironie est toujours présente sous le ton respectueux voire cauteleux du courtisan: «Mon dévouement pour Votre Majesté Impériale aurait suffi pour exécuter ses ordres, si je n’y étais porté par le devoir sacré d’obéir ponctuellement à votre volonté. Mais je n’ose pas vous dissimuler, Sire, qu’il est impossible de sacrifier au hasard et de confier le sort de la guerre à une seule bataille. Il m’est d’autant plus difficile de me hasarder à la chance d’un combat que nos troupes, malgré leur zèle et leur impatience de se distinguer, sont privées de forces physiques. Épuisées par les marches forcées et par les bivouacs continuels, elles se traînent à peine; elles passent souvent vingt-quatre heures sans nourriture, faute de temps pour préparer leur manger, attaquées qu’elles sont constamment par l’ennemi. Je considère comme une nécessité absolue de me retirer, jusqu’à ce que je puisse me joindre à Buxhöwden et aux différents détachements autrichiens. Quand nous serons renforcés par ces troupes, l’ennemi, à qui notre nombre imposera, nous laissera sans doute quelques jours de repos. Puis nous pourrons reprendre l’offensive. J’ose espérer que le signal du combat sera le pronostic des succès de l’armée alliée (75)!» On retrouve là le ton de la lettre de la mi-octobre, au moment d’Ulm…


  [image: 10000000000002F0000003BC24795B17.jpg]


  Le même jour, le prince de Liechtenstein, commandant la garnison de Vienne, se met sous les ordres de Koutouzov, amenant 14000 hommes avec lui. Enfin un mouvement positif! Czernichev, le lieutenant du régiment des chevaliers-gardes, vient rendre compte de l’arrivée de l’armée de Buxhöwden. La donne a changé et va pencher, sur le plan de l’effectif, en faveur des Alliés. Il est temps, car la petite armée de Koutouzov a perdu près de 6000 tués et blessés depuis le début de la retraite de Braunau.


  Koutouzov continue sa marche par la route joignant Brünn à Olmütz et rencontre la première colonne du corps de Buxhöwden près de Wischau. Il continue à se retirer sur Olmütz où se trouvent les autres troupes appartenant à ce corps fort de près de 27000 hommes. «Le 22 novembre, écrit Danilevski, Koutouzov fit son entrée à Olmütz où les empereurs Alexandre et François se trouvaient déjà réunis. Il fut nommé commandant en chef des armées russes et autrichiennes rassemblées en Moravie. On confia au général Wolkonski, aide de camp général, les fonctions de général de service de l’armée et au général Weirother, Autrichien, celles de quartier-maître général [chef d’état-major] (76).»
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  20 novembre. Napoléon arrive à Brünn Soult à Austerlitz. Reconnaissance de Franceschi


  


  


  
    
      
      

      
        	
          17 novembre

        

        	
          Murat entre à Znaym

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          17 novembre

        

        	
          Napoléon établit son quartier général à Znaym

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          17 novembre

        

        	
          Napoléon apprend le résultat de la bataille de Trafalgar.18 novembre, au vice-amiral Decrès: «Je reçois votre lettre relative au combat de Cadix. J’attends les détails ultérieurs que vous m’annoncez, avant de me former une opinion définitive de cette affaire. En attendant, je m’empresse de vous faire connaître que cela ne change rien à mes projets de croisière.»

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          18 novembre

        

        	
          Le prince de Liechtenstein, commandant la garnison de Vienne, vient se mettre sous les ordres de Koutouzov avec ses 14000 hommes. Rapport de Koutouzov à l’empereur d’Allemagne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          27e Bulletin, du 28 brumaire (19 novembre): «Le prince Murat est entré le 27, à 3 heures de l’après-midi, à Brünn, capitale de la Moravie [le 28, ou le 27?]»

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          19 novembre

        

        	
          Napoléon part de Znaym et couche à Pohrlitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          19 novembre

        

        	
          «Les forces de l’armée des coalisés étaient, dès le 19 novembre, supérieures à celles de l’ennemi. Celui-ci ignorait alors encore que la jonction des deux armées était faite, et il ne pouvait s’attendre à un mouvement offensif» (Stutterheim)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          19 novembre

        

        	
          3 heures de l’après-midi. Murat entre à Brünn

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          20 novembre

        

        	
          De Pohrlitz à 8 heures: «Il est ordonné au maréchal Soult de se rendre à Austerlitz.» Margaron, avec le 8e hussards et le 11e chasseurs, prend position dans le bourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          20 novembre
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  Continuant la poursuite de Koutouzov, Napoléon arrive à Znaym (à 60 kilomètres au sud-ouest de Brünn) le 17 novembre. Après un arrêt d’une journée ordonné par lui, «instruit que l’empereur d’Autriche était à Brünn et voulant donner une preuve d’égard pour le prince», la poursuite reprend. Le 18, ordre est donné à Murat de partir, le lendemain dès 6 heures du matin, pour Brünn, accompagné du corps de Lannes. Il a pour mission de «ramasser le plus de prisonniers possible, en profitant des plaines pour tirer tout l’avantage qu’il pourra de ses troupes à cheval». C’est ainsi que «le général Sébastiani, avec sa division de dragons, a poursuivi l’ennemi l’épée dans les reins. Le 20 novembre, à la hauteur de Pohrlitz, il a coupé la retraite à plusieurs corps et a fait dans la journée 2000 Russes prisonniers de guerre (77)». Au même moment, l’Empereur enjoint à Soult de partir le lendemain à la pointe du jour pour se diriger sur Brünn, «en ayant soin de ne pas passer par la route de Lechwitz, Irritz et Pohrlitz»; de plus, il «se trouvera de sa personne vers neuf heures du matin à Pohrlitz, où il prendra les ordres de l’Empereur, suivant les nouvelles qu’on aura que l’ennemi tient ou ne tient pas à Brünn». À la lecture de ces ordres, on se rend compte que Napoléon a décidé de marcher directement sur Brünn avec la cavalerie de Murat, le 5e corps de Lannes et la Garde. À Soult est déjà, semble-t-il, assigné un rôle de couverture.


  Murat arrive à Brünn le 19 à 17h30. Il écrit à Napoléon: «L’ennemi a évacué Brünn dans la journée, il se retire sur Olmütz. L’empereur [FrançoisII] est parti samedi. On a attendu très longtemps celui de Russie [AlexandreIer]. On prétend qu’un renfort est déjà arrivé à Prosnitz.» Il précisera le lendemain: «Tout semble confirmer que les Russes ont déjà reçu un renfort; je ne crois pas néanmoins qu’ils aient le projet de tenter le sort d’une bataille (78).» Le 27e Bulletin, du 19 novembre, précise les positions de chacun des corps: «Le prince Murat est entré le 27 (79), à 3 heures après midi, à Brünn, capitale de la Moravie, toujours suivant l’ennemi. L’ennemi a évacué la ville et la citadelle, qui est un très bon ouvrage, capable de soutenir un siège en règle. L’Empereur a mis son quartier général à Pohrlitz. Le maréchal Soult, avec son corps d’armée, est à Niemschitz [15 kilomètres à l’est de Pohrlitz]. Le maréchal Lannes est en avant de Pohrlitz.»


  Le 20 à 8 heures, de Pohrlitz, ordre est donné à Soult «de se rendre à Austerlitz», nom bien connu en Europe car c’est là que se trouve le château de Kaunitz, l’ancien chancelier autrichien, si hostile à la France. Le même jour, à 10 heures, Napoléon arrive à Brünn, reçu par «une députation des états de Moravie, à la tête de laquelle se trouvait l’évêque (80)». Les Alliés, accompagnés de FrançoisII, se sont retirés à Olmütz sans défendre la place. Ils ont même omis d’emporter ou de détruire les fourniments qui s’y trouvaient: «Nous avons trouvé à Brünn soixante pièces de canon, trois cents milliers de poudre, une grande quantité de blé et de farine et des magasins d’habillement très considérables», écrira Napoléon dans le Bulletin.


  La situation est à présent la suivante: Napoléon est arrivé à Brünn, place assez confortable, puisque facile à défendre et bien pourvue en vivres et matériels, mais elle se situe à 100 kilomètres au nord de Vienne et à 200 kilomètres à l’est de Prague, bien loin de la France. L’armée de Koutouzov se trouve à Olmütz où elle commence à recevoir ses renforts. L’aventure de la Grande Armée poursuivant le corps expéditionnaire du général Koutouzov depuis Braunau change ici de caractère. Ce sont maintenant les forces dont dispose Napoléon qui font figure de forte avant-garde, puisqu’il n’a à Brünn que le 5e corps de Lannes, la réserve de cavalerie et la Garde impériale, Soult se trouvant en couverture à Austerlitz. Des «sept torrents» du commencement de la campagne, Bernadotte est à Iglau, pour surveiller les Autrichiens de l’archiduc Ferdinand et d’éventuelles poussées des Prussiens; Marmont, à Graz, fait de même avec l’armée du prince Charles; Ney et Augereau, dans le Tyrol, surveillent l’archiduc Jean; Davout est resté à Vienne, comme l’éphémère corps d’armée de Mortier… En revanche, Napoléon a maintenant face à lui des Alliés dont les troupes sont constituées par une armée principale, de jour en jour plus russe, renforcée par des bataillons et des escadrons autrichiens échappés du désastre d’Ulm. En outre, cette armée, au dire de Murat, ne semble pas vouloir livrer bataille et pourrait reculer encore.


  De son côté, Marmont, en couverture avec son 2e corps d’armée au nord de la Styrie (en gros, au milieu d’une ligne Trieste-Brünn), signale qu’il a pu observer, le 18, d’importants mouvements, en majorité de cavalerie, vers la Hongrie, rejoignant la petite armée (2000 hommes) du général autrichien Merveldt. Il apprend également qu’une troupe de uhlans venue d’Italie est passée par Mahrburg (au sud de sa zone de contrôle), portant des dépêches de l’archiduc Charles à Merveldt. Inquiet, il part en reconnaissance à la tête de trois cents cavaliers. Il rencontre des détachements ennemis, les charge et leur fait dix-neuf prisonniers. Ceux-ci lui apprennent que Charles se trouve en ce moment à Laybach, suivi par Masséna et son armée d’Italie qui se trouvent à Goritz. En clair, pour Napoléon, cela signifie que les 50000 hommes de l’archiduc Charles, auxquels pourraient se joindre les 30000 hommes de l’archiduc Jean, ne sont pas ralentis par Masséna et marchent vers le théâtre d’opérations de la Grande Armée en récupérant au passage les quelques milliers d’hommes de Merveldt.


  Pourtant, l’Empereur ne semble pas inquiet. Désormais, l’important est, si l’on ose dire, de s’asseoir et de réfléchir. «Son assurance présente un singulier contraste avec la situation, qui semblerait désespérée à tout autre qu’à lui, remarque le général Colin. Les Alliés, en y comprenant les Prussiens, dont l’hostilité est manifeste, ont plus de 400000 hommes, groupés par masses compactes autour des forces, inférieures de moitié, dont la France peut disposer. Encore ces dernières ont-elles été morcelées pour répondre aux exigences multiples d’une offensive prolongée, et c’est avec une vingtaine de petits corps dispersés entre Austerlitz, Venise et Utrecht qu’il faut combattre 75000 Austro-Russes campés devant Olmütz, 60000 hommes qui s’en approchent par la Pologne, la Silésie et la Bohême, 80000 Autrichiens rassemblés en Carniole (81), et enfin 200000 Prussiens ou Anglo-Russes en marche dans la basse Allemagne. Qu’on jette un œil sur la carte, et qu’on imagine à la tête des armées françaises un général ordinaire, Soult ou Jourdan, voire Lannes ou Masséna (82)!»


  Napoléon aime envisager toutes les solutions possibles et prévoir une réponse à chacune d’entre elles. Une seule peut être exclue d’emblée: la poursuite de la marche en avant de la Grande Armée. Mais il estime que, dans un délai d’un mois, il n’aura à combattre que l’armée d’Olmütz, de nouveaux renforts autrichiens et russes ne pouvant pas arriver d’ici là.


  En effet, l’armée autrichienne d’Italie– 80000 hommes commandés par le prince Charles– a déjà parcouru, tout en combattant, 600 kilomètres en un mois. Très éprouvée, elle est en outre poursuivie par le corps de Masséna; elle risque d’être prise en flanc par le corps de Marmont voire par celui de Ney, et sera forcément interceptée, dans le cas d’une marche sur Olmütz, par les corps français restés à Vienne. La menace que cette armée représente n’est pas nulle, mais elle est différée.


  Il n’est pas question de continuer à avancer, mais il n’est pas non plus question de se replier, au moins dans le mois à venir; Napoléon va donc, dans les dix derniers jours de novembre, préparer la bataille contre les Russes qu’il souhaite si ardemment. Selon sa méthode, il envisage toutes les éventualités.


  Puisque les Alliés ne semblent pas vouloir risquer la bataille, ils peuvent continuer à se retirer vers le nord, vers la Pologne. Dans ce cas, il semblerait quelque peu incongru de reprendre la poursuite après l’avoir interrompue, pour les raisons qu’on a vues. On ne pourrait que les laisser faire et préparer le repli.


  Et si l’ennemi restait à Olmütz, dans l’attente de nouveaux renforts, il n’y aurait pas, dans ce cas non plus, de raisons d’aller le déloger.


  Autre solution pour les Alliés, tenter de se joindre à l’armée d’Italie du prince Charles. Napoléon explique lui-même ce qu’il aurait fait alors: «L’Empereur avait prévu que l’ennemi pourrait manœuvrer sur la ligne d’opérations d’Olmütz à la March; dans ce cas, l’armée russe devait passer à Hradisch. Elle en était plus loin que le maréchal Soult, qui avait de l’infanterie à Gaya et des partis de cavalerie éclairant toute la route de ce mouvement. Lorsqu’on aurait su la marche de l’ennemi, on l’aurait laissé avancer; les corps des maréchaux Mortier et Davout se seraient trouvés à Göding, et l’ennemi aurait eu 30000 hommes de plus à combattre qu’à Austerlitz (83).» Scénario trop beau pour être honnête! Nous verrons que Soult n’avait, à Gaya, que le 8e hussards de Franceschi-Delonne, et encore réduit à ses meilleurs éléments…


  En fait, l’hypothèse préférée de Napoléon serait un retour offensif des Russes sur Brünn. La réplique au contournement par la March (Morawa) est bien entendu préparée, mais il fera tout pour favoriser le retour offensif direct de l’ennemi.


  Dans cette perspective, la responsabilité confiée à Soult est prépondérante.


  SOULT À AUSTERLITZ


  Le 20 novembre, alors même que Napoléon n’était pas encore arrivé à Brünn, il avait été enjoint à Soult «de se rendre à Austerlitz». Le même jour, était envoyé à Murat un ordre, complétant le premier: «Le maréchal Soult, comme je vous l’ai mandé, mon prince, se rend à Austerlitz. L’Empereur ordonne que vous envoyiez à ce maréchal toute la cavalerie qui appartient à son corps d’armée.» Dès qu’il reçoit l’ordre de se diriger vers Austerlitz, Soult envoie le 8e hussards et le 11e chasseurs, sous les ordres du général Margaron, prendre position dans ce bourg. Le 26e chasseurs est expédié à Drazowitz en compagnie des tirailleurs du Pô afin d’assurer la liaison avec la cavalerie de Walther et de Milhaud, cantonnée à Wischau. Au sud-est d’Austerlitz, la division Vandamme prend position, les 28e, 46e, 57e de ligne et le 24e d’infanterie légère s’échelonnant le long de la Littawa. Les régiments de la division Legrand s’étirent du sud-ouest à l’est d’Austerlitz avec des postes envoyés jusqu’à Lettonitz (tirailleurs corses), Drazowitz (tirailleurs du Pô) et Rausnitz, vers l’est. La division Saint-Hilaire prend ses cantonnements au sud-ouest de la division Legrand. Le 16e chasseurs se joindra à la cavalerie du prince Murat qui se trouve sur la route de Brünn à Olmütz. Les uns comme les autres arrivent à bousculer les cosaques, qui tentent parfois de leur barrer la route, et occupent les positions indiquées.


  Ce n’est pas sans motif que le 4e corps de Soult est choisi pour être envoyé à Austerlitz et dans les environs; jamais rien, dans une décision stratégique ou tactique de Napoléon, n’est innocent: s’il faut expédier des troupes à l’avant-garde, Lannes sera presque toujours choisi; s’il faut aller en Italie, ce sera Masséna; de même, si un corps d’armée doit combattre en toute indépendance, c’est Davout qui fera l’affaire. En 1805, Napoléon a confiance dans le jugement de Soult. C’est donc lui qu’il envoie en pointe autour d’Austerlitz, c’est à lui qu’il confie les diverses opérations de reconnaissance du terrain et des environs, c’est avec lui qu’il visitera le futur champ de bataille dans les vingt-quatre heures précédant la rencontre avec l’ennemi.


  Soult, nous l’avons vu, a envoyé la cavalerie légère de Margaron prendre position dans Austerlitz. Ses divisions sont alors échelonnées «sur trois à quatre lieues» (12 à 16 kilomètres) sur la route de Vienne, et son quartier général se trouve au château de Niemschitz (à l’ouest de la route de Pohrlitz à Raygern).


  Le vallon de la Littawa, qui longe le plateau de Pratzen au sud-est, est occupé dès le 21 novembre par la division Legrand depuis Austerlitz jusqu’à Hostieradek. En cas d’alerte, celle-ci devait se rassembler sur la hauteur de Saint-Urban. Ce lieu est important: de cette colline, la plus élevée des environs immédiats du champ de bataille (elle culmine à 381 mètres), située à 2 kilomètres au nord d’Austerlitz, on a une vue imprenable sur la route d’Olmütz où se trouve l’armée ennemie.


  La division Saint-Hilaire, qui a été retenue à Mautern le 14 novembre et qui, depuis cette date, est en retard sur le 4e corps, vient s’installer à Augezd et à Menitz à partir du 24; elle rejoindra un peu plus tard.


  Le rôle assigné à Soult est, à ce moment, double: d’une part, couvrir l’armée de Brünn et intervenir si les Alliés décident d’emprunter la vallée de la March pour aller au devant de l’armée autrichienne d’Italie et, d’autre part, grâce à la cavalerie légère «rendue» par Murat, éclairer du côté de la March. Nous verrons qu’il sera en fait triple, et primordial, à la veille de la bataille (84).


  LA RECONNAISSANCE DE FRANCESCHI


  Une reconnaissance large est d’abord ordonnée pour bien explorer les routes par lesquelles l’armée d’Olmütz pourrait être tentée d’aller au-devant des archiducs Charles et Jean, qui disposent d’environ 80000 hommes; le premier vient d’Italie, le second, venant du Tyrol, est susceptible de déboucher depuis la Hongrie sur les flancs de la Grande Armée. Soult choisit un homme qu’il connaît bien et en qui il a toute confiance pour ce type de mission: le colonel Franceschi-Delonne et son 8e régiment de hussards sont envoyés au sud-est d’Austerlitz surveiller la région située entre Göding et Hradisch, sur la route de Hongrie. Le maréchal précise: «Je vous ai confié une mission très importante; je suis assuré que vous la remplirez avec distinction. Sachez si les troupes du prince Charles, venant d’Italie, sont déjà arrivées et sur quel point elles se dirigent; qui les commande et quelle est leur force. Dans votre dernier rapport, vous me parlez d’un rassemblement qui doit se faire sur Göding; soyez toujours instruit des moindres mouvements qui s’opéreront en conséquence, et laissez à Göding un officier intelligent avec un petit poste pour recueillir ces renseignements et vous assurer vos communications. L’objet de votre mouvement est non seulement d’avoir des nouvelles de Hongrie et de savoir tout ce qui se passe dans le cercle de Hradisch, mais aussi pour occuper le cercle, duquel je compte tirer beaucoup de subsistances et des chevaux pour le corps d’armée.


  «J’envoie le 11e régiment de chasseurs (85) par la route de Gaya afin de vous reconnaître et de vous protéger au besoin; il doit suivre la marche d’un parti autrichien qui s’est retiré sur Austerlitz; je crois que le général Kienmayer a pris cette direction; peut-être même a-t-il cherché à passer par Göding; ce serait fort bien si vous pouviez l’enlever avec les hommes qui l’accompagnent.


  «Ungarisch-Brod, au-delà de Hradisch, m’est désigné comme le lieu où les gros bagages des Russes et des Autrichiens doivent se rallier; on prétend même qu’il doit s’y rassembler quelques troupes; il faut s’en assurer (86).»


  En résumé, Soult attend de Franceschi qu’il éclaire avec son régiment réduit à cent quatre-vingts sabres la Grande Armée sur son flanc sud, qu’il prenne le détachement du général Kienmayer et qu’il prépare la région de Hradisch à fournir subsistances et chevaux. Si, en outre, il pouvait prendre les bagages de l’armée austro-russe…


  Voyons comme Franceschi s’acquitte de la mission, selon le récit du général baron de Saint-Joseph (87):


  «Arrivé des premiers avec sa troupe sur le plateau d’Austerlitz, et ayant son quartier général dans cette ville même, le maréchal Soult se hâta, en exécution des ordres formels de l’Empereur, de s’éclairer sur sa droite et d’y porter une constante et sérieuse attention.


  «En effet, les corps d’armée de l’archiduc Charles et de son frère l’archiduc Jean, qui comptaient en Lombardie 80000 hommes, n’ayant pu, par suite de l’invasion du Tyrol et de la bataille de Caldiero, gagnée par l’intrépide Masséna, se porter sur les flancs de la Grande Armée dans sa marche sur Vienne, les archiducs avaient opéré leur retraite l’un par le Frioul, l’autre par la Carinthie. Arrêtés par les corps de la Grande Armée qui couvraient la vallée du Danube, tous deux s’étaient repliés vers Laybach; de ce point, le chemin leur était ouvert sur la Hongrie et principalement sur Presbourg (88); s’ils prenaient cette direction, leur réunion avec le gros de l’armée austro-russe en Moravie était assurée. Le succès probable de ce mouvement, et surtout la crainte fondée que l’ennemi n’eût dirigé sur la Hongrie une forte colonne pour couvrir Presbourg et menacer notre flanc droit, contenaient l’Empereur dans l’exécution du plan qu’il avait conçu, et l’on comprend la préoccupation qui lui faisait ordonner de pousser au loin une reconnaissance sur sa droite. Cette importante reconnaissance fut confiée par le maréchal Soult au colonel Franceschi-Delonne. Il part avec trois faibles escadrons de son régiment, sans aucune autre troupe, afin de les rendre plus mobiles. Les ordres, les instructions qu’il reçoit sont tous de la main du maréchal, tant celui-ci est préoccupé, à son tour, du mouvement de l’ennemi et de l’extrême importance d’en être instruit. On en jugera par l’extrait suivant:


  «“Même quartier général, le 4 frimaire an XIV (25 novembre 1805),


  «“Portez-vous sur toutes les routes, afin d’éclairer les mouvements que l’ennemi ferait sur la gauche de la March, et interceptez positivement la communication de la Hongrie sur Olmütz (89).


  «“J’ai bien plaisir à rendre journellement compte à S. M. de la distinction avec laquelle vous remplissez la mission qui vous est confiée.”


  «La correspondance fréquente qui s’établit entre le maréchal et son commandant de cavalerie légère forme un vrai cours d’art militaire. On y verrait, si elle était publiée, que, dans une reconnaissance, comme aux avant-gardes, l’essentiel est moins d’occuper des positions que de multiplier ses mouvements, de les rendre rapides et de les diriger de manière à se montrer inopinément aux différents débouchés. C’est le moyen le plus sûr de rendre circonspect un ennemi nombreux qui, trouvant partout des obstacles, hésite, perd du temps, fait connaître ses forces et compromet ses opérations.


  «C’est ce que, dans la grave circonstance qui se présentait, Franceschi exécuta avec une suprême habileté. Disons que, pour être plus sûr de son régiment, il n’avait gardé auprès de lui que les hommes les plus éprouvés, et se trouvait ainsi réduit à cent quatre-vingts hussards, mais tous confiants, dociles à sa voix, calmes et fermes, comme lui, dans le danger et, quand venait le moment de l’attaque, se portant en avant avec la plus impétueuse intrépidité.


  «Décrivons les lieux où ces braves allaient ainsi se couvrir de gloire. D’Olmütz descend, du nord au sud, la March ou Morawa, cours d’eau important qui a donné son nom à la Moravie, et détermine la frontière entre ce pays et la Hongrie. Elle court, en passant à une certaine distance d’Austerlitz et en suivant une ligne presque droite, se jeter dans le Danube, au-dessus et à peu de distance de Presbourg, après avoir baigné le pied de l’extrémité sud des monts Krapacks. Le pays qu’elle parcourt est en partie marécageux, mais riche et peu accidenté. Ses ponts les plus fréquentés sont au sud à Göding, au nord à Hung-Hradisch. Les routes qui les traversent, venant de la Hongrie, se dirigent par Göding sur Brünn, en passant par Austerlitz, et par Hung-Hradisch sur Brünn, en passant par Wischau. Göding devint le point central des reconnaissances et des mouvements du 8e de hussards.»


  Mais cette reconnaissance n’est pas de tout repos: il arrive qu’on doive combattre un ennemi supérieur en nombre: «Dès le 3 frimaire an XIV [24 novembre 1805], l’ennemi se rassembla à Hung-Radisch. Bientôt en mesure d’agir, il fait descendre ses troupes sans s’écarter de la Morawa et menace, avec une nombreuse cavalerie, le pont important de Göding. Maître du pont, il débouchait dans la plaine située sur la rive droite, et obligeait le 4e corps à faire un changement de front qui compromettait les opérations auxquelles il allait prendre part. Le colonel Franceschi sent l’imminence du danger; il se dévoue aux intérêts de l’armée, et, quoique exposé à perdre son monde, il rallie à Göding ses faibles détachements, et prend ses dispositions pour défendre à outrance et retarder le mouvement des Russes sur notre flanc.


  «Il fut bientôt enveloppé. Une nombreuse cavalerie avait pris position autour de Göding. Elle était composée de cosaques, de cuirassiers, de chevau-légers et de uhlans russes et autrichiens. Les cosaques se servaient d’une caisse (90); on put croire, pendant la nuit, par cette circonstance particulière, que cette cavalerie marchait avec de l’infanterie. Il fallut attendre la fin du jour pour se frayer un passage et se diriger sur Auspitz, seul point de retraite en direction de Brünn.»


  Le colonel Franceschi raconte lui-même cette aventure dans son rapport au maréchal Soult: «Le seul chemin d’Auspitz était ma retraite. Je décidai de la faire à la nuit clause [sic]; pour exécuter ce projet, j’avais disposé ma troupe ainsi: toutes les avenues du village étaient gardées par de petits postes, afin de bien voir les mouvements de l’ennemi et de lui cacher mon départ. À 6 heures, je fis monter mon régiment à cheval, je le portai en arrière du village, sur la route d’Auspitz, et moi je restai avec ma compagnie d’élite dans le village, prêt à me porter sur le point attaqué, et à occuper l’ennemi pendant que mon régiment ferait son mouvement de retraite. Toutes les issues du village étaient barricadées. À l’abri de ces obstacles, je devais avoir le temps de faire mon mouvement sans inquiétude, mais les choses ne tournèrent pas ainsi.


  «L’ennemi, très fort en cavalerie, cerna la ville et, pendant qu’il chargeait avec plusieurs escadrons sur les chemins de Bisentz et de Gaya, les Russes arrivaient par la route d’Hollich, et un gros de troupes, composé de uhlans et de cosaques, était venu se former en bataille sur la route d’Auspitz, précisément entre les dernières maisons du village et l’endroit où mon régiment était placé. Nous nous battons au corps à corps dans le village, mes hussards font des prodiges, mais il faut passer. Je les réunis en masse, ils me suivent et nous traversons cette troupe, non sans perdre des hommes et des chevaux, mais nous obtenons de nous réunir avec le régiment, qui, à trois cents pas de là, soutenait l’effort de trois cents chevaux.


  «L’affaire devint générale; nous perdions beaucoup et nous faisions beaucoup de mal à l’ennemi. Il cessa un instant de nous harceler et fit filer sur la droite un corps considérable pour aller de nouveau nous couper la route, en continuant de nous presser en queue. J’aurais voulu éviter cette rencontre, mais la route est le seul chemin où nous puissions passer, la gauche vers Castel étant extrêmement marécageuse; je forme toute ma petite troupe en trois pelotons: l’un soutient la retraite, l’autre marche en avant et se fait jour, tandis que le troisième, celui du centre, se porte au secours du plus faible. Dans cet ordre, nous marchons jusqu’à Bellowitz, toujours combattant, toujours faisant du mal à l’ennemi, mais toujours perdant beaucoup. Arrivé à Bellowitz, l’ennemi cesse de nous poursuivre et de couper notre passage; il fait un grand mouvement; nous le retrouvons près d’Auspitz. La faveur de la nuit nous permet d’éviter un second combat; le premier avait duré cinq heures.


  «À Auspitz, je reçois une lettre de votre chef d’état-major, qui me prescrit de me rendre à Gross-Niemschitz, pour y prendre poste et flanquer la droite de votre corps d’armée. Il est minuit, et je m’adresse au bourgmestre. Je lui demande un guide pour cet endroit. Il me refuse, en m’assurant que l’ennemi l’occupe. Facilement porté à croire à cette nouvelle, puisque à une demi-lieue d’Auspitz je venais de l’éviter, je prends le parti de me retirer sur Nikolsburg, où je suis arrivé ce matin à 8 heures, avec le reste de mes braves.


  «Je crois que le mal que nous avons fait à l’ennemi est considérable. Tout ce que nous avons fait dans cette retraite honore mon régiment, mais la perte est grande. Tant tués que blessés et prisonniers, je compte à peu près cinquante hommes, dont un capitaine, deux lieutenants, deux sous-lieutenants et huit sous-officiers. Ma compagnie d’élite a fait des merveilles; tous les blessés le sont grièvement, par l’acharnement que l’on a mis à se battre: sur cinq officiers, il y a quatre blessés et, je crois, un mort.»


  Dans la nuit du 2 au 3 décembre, une fois la bataille gagnée, Franceschi recevra l’ordre de poursuivre et de prendre un corps russe se retirant sur la March. Avec seulement 120 hussards exténués, il attaquera un corps de 2500 Russes et les fera prisonniers… En récompense de tous ses exploits, il sera fait général. Est-il possible de mieux mériter une telle promotion?


  


  Mais pour l’heure, le rôle assigné au 4e corps de Soult dans les jours précédant la bataille d’Austerlitz ne s’est pas résumé à l’occupation de lieux qui deviendront mythiques et à l’exploration lointaine, fût-elle glorieuse. Il avait été placé dans cette région afin de recueillir le maximum de renseignements en vue de la bataille espérée.


  C’est ainsi que la division de cavalerie légère du corps, commandée par le général Margaron et réduite aux seuls 11e et 26e chasseurs– puisque le 8e hussards est en reconnaissance éloignée avec Franceschi–, sillonnera en tous sens le futur champ de bataille afin d’en connaître les moindres caractéristiques. Cette exploration, nous le verrons, se poursuivra d’une manière aussi géniale qu’originale jusqu’à la veille de la bataille.


  Pourtant, Soult lui-même est loin d’être convaincu que la région d’Austerlitz soit propice à un engagement, puisqu’il écrit à l’Empereur le 24 novembre: «Le pays est tellement décousu que la moitié des régiments devrait être de service pour garder l’autre moitié.» Il fallait avoir le coup d’œil et le génie de Napoléon pour voir là un futur champ de gloire. Soult n’en remplit pas moins la mission assignée.


  Le 28 novembre au matin, lorsqu’on apprend l’offensive alliée, Soult regroupe ses hommes vers Austerlitz et les dispose sur trois lignes parallèles. Legrand, le plus en pointe vers l’est. Le maréchal est de sa personne avec la gauche de la division Legrand, qui occupe le mont Urban, magnifique poste d’observation pour surveiller l’approche de l’armée alliée… Le mont est alors couvert de vignes. La chapelle qui s’y trouve est dédiée à saint Urban, patron des vignerons. En deuxième ligne, Vandamme derrière la route allant d’Austerlitz à la grand-route d’Olmütz; en troisième ligne, Saint-Hilaire, séparé de Vandamme par un ruisseau affluent de la Littawa, le Rakovec.
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  21 novembre


  


  


  
    
      
      

      
        	
          21 novembre

        

        	
          Murat se heurte à l’arrière-garde de Buxhöwden à Posorzitz. Occupation de Wischau par l’avant-garde de la Grande Armée

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Napoléon se rend à Wischau et examine la colline du Santon. Il fait ensuite une reconnaissance du plateau et des étangs

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          21 novembre

        

        	
          C’est en revenant de visiter les positions de Wischau que Napoléon commence l’étude très minutieuse du terrain

        
      

    

  


  Dès son arrivée à Brünn, Napoléon envoie sur la route d’Olmütz la division de cavalerie Walther (3e, 6e, 10e, 11e, 13e et 22e dragons). Le 21 novembre à l’aube, celle-ci se met en marche. Suivant le rapport de la réserve de cavalerie, «l’ennemi avait fait retraite pendant la nuit, et en continuant de marcher sur la route d’Olmütz, nous nous emparons du poste de Wischau où est établie la brigade du général Trelliard. Les dragons, le 1er régiment de chasseurs et la brigade du général Milhaud sont établis en échelons autour des villages à droite et à gauche de la grand-route jusqu’à Rausnitz où est placé le quartier général de la division. Une reconnaissance envoyée de Wischau sur la route d’Austerlitz communique avec le 11e chasseurs du maréchal Soult, et la reconnaissance envoyée sur la route d’Olmütz ne rencontre point d’ennemi; je suis cependant informé par des déserteurs que les postes ennemis sont sur la route d’Olmütz à 2 lieues de Wischau, et j’ordonne que demain, à la pointe du jour, on aille les reconnaître; la reconnaissance du général Milhaud fait cinquante prisonniers, tant fantassins que cavaliers.»


  De fait, il y a ce jour-là, à Posorzitz, un rude accrochage de cavalerie: «L’arrière-garde du général Koutouzov, renforcée par une partie de la cavalerie de la seconde armée russe du général Buxhöwden, qui s’était avancée en deçà de Wischau, présenta une ligne de cinq à six mille chevaux, et tint ferme sur une position élevée près de la maison de poste de Posorzitz. Les premières charges des troupes légères françaises furent repoussées; le colonel Durosnel (le même qui fut depuis l’un des aides de camp de Napoléon) attaqua le premier, fut blessé et renversé de son cheval. Murat fit alors avancer la division de cuirassiers et les dragons russes, et leur fit perdre du terrain. Le maréchal Bessières, à la tête de quatre escadrons de la Garde, acheva de les culbuter et les rejeta au-delà de la jonction des routes d’Olmütz et d’Austerlitz. Ce combat fut très vif, et tout à l’avantage de la cavalerie française. Les Russes laissèrent environ 200 de leurs cuirassiers ou dragons d’élite sur le champ de bataille, et se retirèrent sur Wischau, qu’ils abandonnèrent le lendemain (91).»


  Wischau est donc le point extrême de l’avance française; encore ce village n’est-il occupé que par les 9e et 10e hussards de la brigade Trelliard. Soult cantonne ses troupes sur la «grand-route de Hongrie», c’est-à-dire celle qui va d’Austerlitz, vers le sud, à Göding et Presbourg. Bernadotte est dans la région d’Iglau, à environ 80 kilomètres à l’ouest de Brünn. Des divisions de Davout, outre Caffarelli, qui a été rattaché au 5e corps de Lannes, Friant se trouve à Stamersdorf et Wolkersdorf, non loin de Vienne et Gudin à Vienne où resteront Dupont et Gazan, de l’ancien corps de Mortier.


  Les troupes que Napoléon garde dans sa main, outre la réserve de cavalerie, se trouvent dans le triangle Brünn (Lannes, Garde)– Austerlitz (Soult est en voie d’y arriver)– Pohrlitz que lui-même vient de quitter (Caffarelli). La cavalerie effectue des pointes vers Olmütz pour surveiller les Russes. Bernadotte est à deux journées de marche. Davout à trois. Ce qui veut dire qu’en cas de besoin Napoléon disposerait le 22 novembre de 50000 à 55000 hommes environ, le 24 de plus de 66000 hommes, le 25 de 77000 hommes.


  C’est à cela que l’Empereur fait référence lorsqu’il distingue une armée «réunie» et une armée «concentrée». En effet, il considère que son armée est «réunie» lorsque celle-ci, compte tenu du délai restant avant la bataille et du chemin lui restant à parcourir pour rejoindre, pourra être «concentrée» le jour dit.


  Encore faut-il garder à l’esprit le caractère tout relatif de ce genre d’arithmétique. Napoléon connaît-il vraiment le nombre des soldats présents à son armée? Une anecdote rapportée par Marbot peut en faire douter: «L’Empereur traitait habituellement les officiers avec bonté, mais il était un point sur lequel il était peut-être trop sévère, car il rendait les colonels responsables du maintien d’un grand nombre d’hommes dans les rangs de leur régiment, et comme c’est précisément ce qu’il y a de plus difficile à obtenir en campagne, c’était là-dessus que l’Empereur était le plus trompé. Les chefs de corps craignaient tant de lui déplaire qu’ils s’exposaient à ce qu’on leur donnât à combattre un nombre d’ennemis disproportionné à la force de leurs troupes, plutôt que d’avouer que les maladies, la fatigue et la nécessité de se procurer des vivres avaient forcé beaucoup de soldats à rester en arrière. Aussi Napoléon, malgré sa puissance, n’a-t-il jamais su exactement le nombre de combattants dont il pouvait disposer un jour de bataille.


  «Or il advint que, pendant notre séjour à Brünn, l’Empereur, dans une des courses incessantes qu’il faisait pour visiter les positions et les divers corps d’armée, aperçut les chasseurs à cheval de sa Garde en marche pour changer de cantonnement. Il affectionnait particulièrement ce régiment, dont ses guides d’Italie et d’Égypte formaient le noyau. L’Empereur, dont le coup d’œil exercé appréciait très exactement la force des colonnes, trouvant celle-ci très diminuée, sortit de sa poche un petit carnet, et, l’ayant parcouru, il fit appeler le général Morland, colonel des chasseurs à cheval de la Garde, et lui dit d’un ton sévère: “Votre régiment est porté sur mes notes comme ayant 1200 combattants, et bien que vous n’ayez pas encore été engagé avec l’ennemi, vous n’avez pas là plus de 800 cavaliers: que sont devenus les autres?”


  «Le général Morland, excellent et très brave officier de guerre, mais n’ayant pas la réplique facile, resta presque interdit, et répondit dans son langage franco-alsacien qu’il ne manquait qu’un très petit nombre d’hommes. L’Empereur soutint qu’il y en avait près de 400 de moins, et, pour en avoir le cœur net, il voulut les faire compter à l’instant. Mais comme il savait que Morland était fort aimé de son état-major, et qu’il craignait les complaisances, il crut être plus sûr de son fait en prenant un officier qui n’appartenait ni à sa maison ni à sa Garde, et, m’apercevant, il m’ordonna de compter les chasseurs et de venir rendre compte à “lui-même” de leur nombre. Cela dit, l’Empereur s’éloigne au galop. Je commençai mon opération, qui était d’autant plus facile que les cavaliers marchaient au pas sur quatre de front.


  «Le pauvre général Morland, qui savait combien l’évaluation de Napoléon approchait l’exactitude, était dans une grande agitation, car il prévoyait que mon rapport allait attirer sur lui une très sévère réprimande. Il me connaissait à peine, et n’osait me proposer de me compromettre pour lui épargner un désagrément. Il restait donc silencieusement auprès de moi, lorsque, heureusement pour lui, son capitaine adjudant-major vint le rejoindre. Cet officier, nommé Fournier, avait débuté dans la carrière militaire comme sous-aide chirurgien; puis, devenu chirurgien-major et se sentant plus la vocation pour le sabre que pour la lancette, il avait demandé et obtenu de prendre rang parmi les officiers combattants, et Morland, avec lequel il avait servi jadis, l’avait fait entrer dans la Garde.


  «J’avais beaucoup connu le capitaine Fournier (qui avait prodigué ses soins à mon père), aussi fis-je l’accueil le plus favorable à Fournier. Le général Morland, témoin du plaisir que nous avions à nous revoir, conçut l’espoir de profiter de notre amitié réciproque pour m’amener à ne pas dire à l’Empereur combien il y avait de chasseurs hors des rangs. Il tire donc son adjudant-major à part, confère un moment avec lui; puis le capitaine vient me supplier, au nom de notre ancienne amitié, d’éviter au général Morland un fort grand désagrément, en cachant à l’Empereur l’affaiblissement de l’effectif du régiment. Je refusai positivement et continuai à compter. L’estimation de l’Empereur était fort exacte, car il n’y avait que 800 et quelques chasseurs présents: il en manquait donc 400.


  «Je partais pour aller faire mon rapport, lorsque le général Morland et le capitaine Fournier renouvelèrent leurs instances auprès de moi, en me faisant observer que la plus grande partie des hommes absents, étant restés en arrière pour différentes causes, rejoindraient sous peu, et que, comme il était probable que l’Empereur ne livrerait pas bataille avant d’avoir fait venir les divisions Friant et Gudin, qui se trouvaient encore aux portes de Vienne, à 36 lieues de nous, cela prendrait plusieurs jours, pendant lesquels les chasseurs restés en arrière rejoindraient l’étendard. Ils ajoutèrent que l’Empereur était d’ailleurs bien trop occupé pour vérifier le rapport que j’allais lui faire. Je ne me dissimulai pas qu’on me demandait de tromper l’Empereur, ce qui était très mal; mais je sentais aussi que je devais beaucoup de reconnaissance à M.Fournier pour les soins vraiment affectueux qu’il avait donnés à mon père mourant. Je me laissai donc entraîner et promis de dissimuler une grande partie de la vérité.


  «À peine fus-je seul, que je compris l’énormité de ma faute; mais il était trop tard… L’essentiel était de m’en tirer le moins mal possible. Pour cela, je me gardai bien de reparaître devant l’Empereur tant qu’il fut à cheval, car j’avais à craindre qu’il ne se portât au bivouac de chasseurs, dont la faiblesse numérique, le frappant derechef, démentirait mon rapport, ce qui m’aurait très gravement compromis. Je rusai donc et ne revins au quartier général qu’à la nuit close et lorsque Napoléon, ayant mis pied à terre, était rentré dans ses appartements. Introduit auprès de lui pour lui rendre compte de ma mission, je le trouvai étendu tout de son long sur une immense carte posée sur le plancher. Dès qu’il m’aperçut, il s’écria: “Eh bien! Marbot, combien y a-t-il de chasseurs à cheval présents dans ma Garde? Leur nombre est-il de 1200, comme le prétend Morland?– Non, Sire, je n’en ai compté que 1120, c’est-à-dire quatre-vingts de moins!– J’étais bien sûr qu’il en manquait beaucoup!” Le ton dont l’Empereur prononça ces dernières paroles prouva qu’il s’attendait à un déficit beaucoup plus considérable; et, en effet, s’il n’eût manqué que 80 hommes sur un régiment de 1200 qui venaient de faire 500 lieues en hiver, en couchant presque toutes les nuits au bivouac, c’eût été fort peu; aussi, lorsqu’en allant dîner l’Empereur traversa la pièce où se réunissaient les chefs de la Garde, il se borna à dire à Morland: “Vous voyez bien!… Il vous manque 80 chasseurs; c’est près d’un escadron!… Avec 80 de ces braves, on arrêterait un régiment russe! Il faut tenir la main à ce que les hommes ne restent pas en arrière.”»


  Heureusement pour lui, Marbot apprit à ce moment qu’une trentaine de chasseurs venaient de rejoindre et qu’un courrier arrivant de Vienne en avait rencontré plus de 100 entre Znaym et Brünn, et beaucoup d’autres en deçà d’Hollabrünn. Heureusement aussi que l’approche de la bataille éloigna de l’esprit de Napoléon la pensée de faire lui-même une vérification…


  Le général Berthezène confirme les dires de Marbot. Il écrit, à propos de la bataille de Borodino (les choses n’avaient pas beaucoup changé en la matière entre 1805 et 1812): «Les états de situation donnés par les corps [à la suite de la bataille de Borodino] font monter nos pertes à 22000 hommes; mais, si l’on fait attention que les colonels profitaient de l’occasion d’une bataille pour faire disparaître des contrôles les hommes restés en arrière sous mille prétextes, on reconnaîtra que j’ai dû diminuer ce chiffre de plusieurs milliers. On comptait en outre dans les rapports, comme blessés, 4000 ou 5000 hommes qui n’avaient reçu que des égratignures et qui suivirent l’armée à Moscou (92).»


  C’est dire ce que l’effectif d’une troupe comme la Grande Armée, en plein cœur de l’Europe après avoir marché constamment depuis la France, peut avoir de mouvant. Les relevés d’appel donnaient des effectifs à un homme près, mais quelle confiance leur accorder? Presque tous les hommes faisaient l’impossible pour être présents lors de la bataille: c’était le plus important.


  


  Après le combat de cavalerie, Napoléon se rend à Wischau. Il examine la colline– ou plutôt le monticule– du Bosenitz Berg, qui sera connue sous le nom de «Santon». Qui lui a donné ce nom? Est-ce Napoléon lui-même, en souvenir de la campagne d’Égypte où des oratoires portaient ce nom, Berthier ou bien les soldats? Les témoignages divergent. Certains ont même affirmé que le terme était une contraction de Sankt Anton– saint Antoine à qui était dédiée la chapelle couronnant le sommet de la colline. Quoi qu’il en soit, Napoléon attachera tant d’importance à ce monticule qui contrôle la route d’Olmütz qu’il le fera garder par un régiment entier, le 17e léger du colonel Claparède, et armer de dix-huit canons. La chapelle a fait les frais de la fortification du sommet, où étaient placés les canons. Celle qui est visible aujourd’hui a été construite en 1828, pour remplacer l’ancienne, transformée en merlons et créneaux.


  En revenant de Wischau, Napoléon commence l’étude très minutieuse du terrain, étude qui ne cessera pas jusqu’au 2 décembre. C’est au cours de ces visites approfondies, accompagné de ses aides de camp et de maréchaux, qu’il aurait répété à plusieurs reprises les mots: «Étudiez bien ce terrain, vous aurez un rôle à y jouer.» Ce qui ne l’empêchait pas de garder un œil sur les ruisseaux parallèles au Goldbach pouvant former des lignes de défense plus en arrière.


  14


  Témoignage: les malheurs des populations civiles


  


  


  Témoignage d’Antoine Meixner, curé doyen de Kutscherau:


  


  «Les Français arrivèrent chez moi et dans les villages de ma paroisse, le 22 novembre. C’étaient des chasseurs à cheval rudes, sauvages, farouches, qui, en cas de besoin et à la moindre résistance, étaient prêts à vous massacrer. Leur approche avait quelque chose de sinistre. Je n’avais pas salué ces hôtes venus sans invitation, mais je ne leur avais pas non plus opposé de résistance; ils m’enlevèrent néanmoins plus de 100 quintaux de foin en moins d’une demi-heure, ainsi qu’une provision de fourrage qui m’aurait suffi pour toute l’année, et 152 setiers d’avoine. Ils emportèrent le foin et l’avoine dans les villages voisins. Ils cherchèrent mes quatre chevaux, bouleversèrent toute ma maison, fouillèrent jusqu’au toit et les auraient emmenés sans pitié s’ils les avaient trouvés. J’avais pris la précaution de cacher mes chevaux et d’autres valeurs à Trenczin en Hongrie. […]


  «Au bout de quatre jours d’une pareille angoisse, le général Sébastiani vint s’établir chez moi. Il mit fin au pillage; mais il fallut que je lui procurasse, ainsi qu’aux douze officiers de sa suite, des mets et des boissons en rapport avec leur rang. Il resta chez moi jusqu’au 28 novembre; les Russes approchaient, et il partit si précipitamment qu’il ne me dit pas même adieu. Sébastiani, un Corse, avait environ trente ans; il était doux, pacifique, intelligent, ponctuel dans l’accomplissement de son devoir, empressé et de manières distinguées. […]


  «[Les Russes arrivent.] Nous qu’atteignait ce fléau, nous avons d’amples raisons d’affirmer que ce jour terrible– le 29 novembre– fut le plus malheureux de notre vie. Les soldats russes, nés pour subir l’oppression et la misère sous toutes leurs formes, ne sont guère moins grossiers que des bestiaux, gloutons et avides au-delà de tout ce qu’on peut imaginer. Tous les objets qui n’avaient pas été cachés avec soin au-dessus ou au-dessous du sol, ils les découvraient, les dérobaient et les emportaient, quelque lourds qu’ils pussent être. […]


  «Le quartier général se trouvait au premier étage de ma maison. C’est là qu’habitait le général en chef Neopistus, comte Buxhöwden; un homme extrêmement présomptueux et fier, mais, si je ne me trompe pas, intelligent. Il était entouré, à table et partout ailleurs, par le prince Dolgorouki et une quinzaine d’autres généraux.


  «Les Français se donnaient la peine, en s’aidant de cartes, d’étudier la contrée. Buxhöwden, au contraire, menait avec lui une cohue, jusqu’à des chiens de chasse et d’autres créatures, que je ne peux pas désigner par respect pour les oreilles des gens bien élevés. Il mena onze voitures et autant de chariots au presbytère; en comptant ses chevaux de selle, ses généraux et ses domestiques, ainsi que ses innombrables chevaux de poste, cela me faisait cent trente-neuf hommes et quatre-vingt-seize chevaux auxquels il me fallait procurer des vivres jusqu’à l’extrême limite du possible.


  «Le plan des opérations fut élaboré par le général autrichien Weirother, un stratège plus théorique que pratique. Weirother, chef de l’état-major autrichien, jouissait de la faveur du tsar et remplaçait le général Schmidt, qui avait été tué le 11 novembre à la bataille de Dürrenstein. Ce fut une perte irréparable (93).»


  15


  22 novembre. Attente stratégique à Brünn


  


  


  
    
      
      

      
        	
          22 novembre

        

        	
          Koutouzov arrive à Olmütz («Ce fut le 23 novembre que cette armée arriva dans cette position», Stutterheim)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          23 novembre

        

        	
          Napoléon reçoit les drapeaux envoyés par Augereau (Marbot)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          Gouvion Saint-Cyr bat Rohan à Castelfranco

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          Ordre du jour: «L’intention de l’Empereur est de donner quelques moments de repos à l’armée»

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          Ordre à Davout de faire occuper Presbourg par la division Gudin

        
      

    

  


  L’armée française est menacée de tous les côtés et ses éléments semblent dispersés. En apparence seulement: les corps d’armée d’Augereau et de Ney, dans le Vorarlberg et dans le Tyrol, où ils ont été envoyés pour contenir l’armée de l’archiduc Jean, peuvent remonter vers le nord-est et rejoindre la Grande Armée en une vingtaine de jours. Marmont, envoyé autour de Leoben pour intercepter l’archiduc Charles en cas de besoin, peut être rappelé. Les corps de Davout et de Mortier sont à Vienne d’où ils peuvent soit se porter au secours de Masséna, soit participer à la concentration autour de Brünn. Napoléon contrôle depuis Brünn une zone d’opérations de 550 kilomètres sur 350! Aucun chef militaire n’est allé aussi loin dans l’étendue de l’échiquier stratégique.


  L’Empereur qui, on l’a vu, a déjà considéré toutes les éventualités, décide d’attendre la suite des événements à Brünn. Il sait bien qu’il n’a plus rien à gagner à poursuivre Koutouzov. «Le prudent général russe, note Colin, malgré sa jonction avec Buxhöwden [il vient d’arriver à Olmütz], n’a pas assez rétabli les troupes qui ont fait la pénible retraite de Braunau, et il n’accepterait pas la lutte avant quelques jours. Qui sait jusqu’où il reculerait? Sans doute il rencontrerait tôt ou tard de nouveaux renforts, capables de lui donner une telle supériorité numérique sur l’armée très réduite de Napoléon, que celui-ci devrait à son tour refuser le combat. Ce qui est à craindre surtout, c’est que les Prussiens entrent enfin en campagne (94).» Le tsar Alexandre mène d’ailleurs une intense campagne diplomatique pour les y inciter. À titre préventif, les troupes françaises de Hollande et du nord ont été mises en état d’alerte.


  Pendant cinq jours demeurent donc à Brünn et dans les environs immédiats le 5e corps de Lannes, la Garde et la division Caffarelli, retirée à Davout. La réserve de cavalerie profite de sa mobilité pour couvrir et éclairer ces maigres forces. De son côté, le 1er corps de Bernadotte voit sa zone d’action constamment étendue: du Danube, il devra se porter à Zwittau puis à Iglau, sensiblement à mi-chemin entre Vienne et Prague, porter ses Bavarois jusqu’à Kolin, aux portes de Prague, où pourraient se trouver les Autrichiens de l’archiduc Ferdinand. Il a également pour instructions de «garder son infanterie française pour l’opposer aux Russes, qu’on assure devoir être considérablement renforcés d’ici à un mois (95)». Les Bavarois, dans leur reconnaissance, apprennent que Ferdinand est passé à Czaslau (à mi-chemin entre Iglau et Prague) le 24 et se dirige sur Olmütz. Des prisonniers faits au cours d’un accrochage le confirment, ainsi que la présence des généraux Kollowrath, Schwarzenberg et Hohenzollern à ses côtés. 9000 fantassins, 3000 cavaliers, 32 canons: encore des renforts pour Koutouzov, qui s’ajoutent aux 30000 Russes qui ont rejoint et aux 20000 qui sont annoncés.


  À Iglau, Bernadotte reçoit le comte d’Haugwitz, ambassadeur de Prusse, envoyé par Frédéric-Guillaume pour parler de paix… ou simplement pour temporiser en attendant de voir où soufflera le vent. Comme Murat avant Hollabrünn, le politique Bernadotte se prend au jeu de la diplomatie: le général Léopold Berthier, frère du maréchal et chef d’état-major du 1er corps, influencé par l’ambiance, écrit à sa femme: «Il paraît très sûr que le roi de Prusse veut la paix, et il faut espérer que tout va s’arranger.» Deux jours plus tard: «J’ai eu à dîner avec moi M. le comte d’Haugwitz. J’ai beaucoup causé avec lui et j’ai de bonnes espérances sur sa mission pacifique.» Heureusement, Napoléon n’a pas eu connaissance de ces lettres, car Léopold Berthier et Bernadotte risquaient de recevoir le même genre de réprimande qu’avait reçue Murat avant Hollabrünn.


  Le lendemain, 23, Napoléon reçoit d’Augereau des drapeaux pris aux Autrichiens. Marbot, alors aide de camp du maréchal, chargé d’apporter les glorieux trophées à l’Empereur, raconte la scène: «Nous joignîmes l’Empereur le 22 novembre, dix jours avant la bataille d’Austerlitz. Le lendemain de notre arrivée, nous nous acquittâmes de notre mission et fîmes la remise des drapeaux, avec le cérémonial prescrit par l’Empereur pour les solennités de ce genre, car il ne négligeait aucune occasion de rehausser aux yeux des troupes tout ce qui pouvait exciter leur amour pour la gloire. […]


  «On a dit depuis longtemps, avec raison, que les ambassadeurs sont des “espions privilégiés”. Le roi de Prusse, qui apprenait chaque jour les nouvelles victoires de Napoléon, voulant savoir à quoi s’en tenir sur la position respective des parties belligérantes, trouva convenable d’envoyer M. d’Haugwitz, son ministre, au quartier général français, afin qu’il pût juger les choses par lui-même. Or, comme il fallait prétexte pour cela, il le chargea de porter la réponse à une lettre que Napoléon lui avait adressée pour se plaindre du traité conclu à Potsdam entre la Prusse et la Russie. M. d’Haugwitz arriva à Brünn quelques jours avant la bataille d’Austerlitz, et aurait bien voulu pouvoir y rester jusqu’au résultat de la grande bataille qui se préparait, afin de conseiller à son souverain de ne pas bouger, si nous étions vainqueurs, et de nous attaquer, dans le cas où nous serions battus.


  «Sans être militaire, vous pouvez juger sur la carte quel mal une armée prussienne, partant de Breslau en Silésie, pouvait faire en se portant par la Bohême sur nos derrières, vers Ratisbonne. Comme l’Empereur savait que M. d’Haugwitz expédiait tous les soirs un courrier à Berlin, il voulut que ce fût par lui qu’on apprît en Prusse la défaite et la prise du corps d’armée du feld-général Jellachich, qui ne devait pas y être encore connue, tant les événements se précipitaient à cette époque! Voici comment l’Empereur s’y prit pour y arriver.


  «Le maréchal du palais Duroc, après nous avoir prévenus de ce que nous avions à faire, fit replacer en secret, dans le logement que Massy et moi occupions, tous les drapeaux autrichiens que nous avions apportés de Bregenz; puis, quelques heures après, lorsque l’Empereur causait dans son cabinet avec M. d’Haugwitz, nous renouvelâmes la cérémonie de la remise des drapeaux, absolument de la même manière qu’elle avait été faite pour la première fois. L’Empereur, en entendant la musique dans la cour de son palais, feignit l’étonnement, s’avança vers les croisées, suivi de l’ambassadeur, et, voyant les trophées portés par les sous-officiers, il appela l’aide de camp de service, auquel il demanda de quoi il s’agissait. L’aide de camp ayant répondu que c’étaient deux aides de camp du maréchal Augereau venant apporter à l’Empereur les drapeaux du corps autrichien de Jellachich pris à Bregenz, on nous fit entrer, et là, sans sourciller, et comme s’il ne nous avait pas encore vus, Napoléon reçut la lettre du maréchal Augereau qu’on avait recachetée, et la lut, bien qu’il en connût le contenu depuis quatre jours. Puis il nous questionna, en nous faisant entrer dans les plus grands détails. Duroc nous avait prévenus qu’il fallait parler haut, parce que l’ambassadeur prussien avait l’oreille un peu dure. Cela arrivait fort mal à propos pour mon camarade Massy, car une extinction de voix lui permettait à peine de parler. Ce fut donc moi qui répondis à l’Empereur et, entrant dans sa pensée, je peignis des couleurs les plus vives la défaite des Autrichiens, leur abattement et l’enthousiasme des troupes françaises. Puis, présentant les trophées les uns après les autres, je nommai tous les régiments ennemis auxquels ils avaient appartenu. J’appuyai principalement sur deux, parce que leur capture devait produire un plus grand effet sur l’ambassadeur prussien.


  «“Voici, dis-je, le drapeau du régiment d’infanterie de S. M. l’empereur d’Autriche, et voilà l’étendard des uhlans de l’archiduc Charles, son frère.” Les yeux de Napoléon étincelaient et semblaient me dire: “Très bien, jeune homme!” Enfin, il nous congédia, et, en sortant, nous l’entendîmes dire à l’ambassadeur: “Vous le voyez, monsieur le comte, mes armées triomphent sur tous les points… L’armée autrichienne est anéantie, et bientôt il en sera de même de celle des Russes.” M. d’Haugwitz paraissait atterré, et Duroc nous dit, lorsque nous fûmes hors de l’appartement: “Ce diplomate va écrire ce soir à Berlin pour informer son gouvernement de la destruction du corps de Jellachich; cela calmera un peu les esprits portés à nous faire la guerre, et donnera au roi de Prusse de nouvelles raisons pour temporiser; or c’est ce que l’Empereur souhaite ardemment.”


  «La comédie jouée, l’Empereur, pour se débarrasser d’un témoin dangereux qui pouvait rendre compte des positions de son armée, insinua à M. l’ambassadeur qu’il serait peu sûr pour lui de rester entre deux armées prêtes à en venir aux mains et l’engagea à se rendre à Vienne, auprès de M. de Talleyrand, son ministre des Affaires étrangères, ce que M. d’Haugwitz fit le soir même (96).»


  Il est certain que cette scène, qui se passe le 28 novembre au soir, aura son influence sur le comportement du roi de Prusse vis-à-vis de la coalition.
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  23-27 novembre. Les Alliés à Olmütz


  


  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          La Garde impériale russe, sous le grand-duc Constantin (8500 hommes), arrive à Olmütz (le 25 selon Mathieu Dumas)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          Armée d’Olmütz à l’arrivée de la Garde russe. Armée d’Olmütz:


          —Russes: 68500 hommes


          —Autrichiens: 14000 hommes


          
            	
              Total: 82500 hommes

            

          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          24 novembre

        

        	
          Décision est prise de quitter Olmütz pour se porter en avant

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          25 novembre

        

        	
          La Garde est à Brünn, Soult à Austerlitz, Lannes un peu en arrière, sur la ligne Holubitz-Posorzitz; Bernadotte occupe Znaym, Trebitsch et Iglau; Mortier est à Vienne et aux environs, Marmont occupe Leoben et Graz et doit se relier à Masséna et à Ney. La division Dumonceau, qui garde le pont de Mautern, a l’ordre de rejoindre Marmont par Wiener Neustadt. La cavalerie Klein se replie de Zwettel sur Vienne. Davout envoie la division Gudin à Presbourg. Augereau surveille le Danube vers Ulm. La division bavaroise est à Braunau, les Bavarois de Deroy sont vers Salzbourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          L’archiduc Charles arrive à Marburg où il va faire sa jonction avec l’archiduc Jean. Masséna le poursuit mollement sur Laybach

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Gouvion Saint-Cyr est devant Venise. Ney, qui a passé le Brenner, pousse sur Klagenfurt

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Le prince Ferdinand a un noyau de troupes en Bohême vers Czaslau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Les Prussiens ont mobilisé cinq corps d’armée: le duc de Brunswick en Hanovre, Hohenlohe vers Erfurt, Grawert en Silésie, Möllendorf à Berlin et Wurtemberg à Custrin. Ruchel, avec la réserve, est à Custrin. Ils peuvent jeter 120000 hommes dans le flanc de la Grande Armée

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Les Anglais jettent à Naples un corps de débarquement qui doit se joindre aux Napolitains

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          25 novembre

        

        	
          Combat de Wischau (Rausnitz)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          26 novembre

        

        	
          Napoléon à Maret: «Il n’est plus question de faire des bulletins, puisqu’il n’y a pas d’événements qui en méritent la peine»

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          26 novembre

        

        	
          Ordre à Davout d’avoir des campements aussi ramassés que possible pour en faciliter la levée

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          27 novembre

        

        	
          L’armée alliée quitte Olmütz sur cinq colonnes pour se rapprocher de Bagration. «L’armée marcha avec beaucoup de précautions parce que les mouvements de l’ennemi lui étaient inconnus. Elle avait ordre de refuser sa gauche, et de faire gagner du terrain à sa droite, qui filait par les montagnes, afin de déborder la gauche de l’ennemi, dans le cas où elle dût le rencontrer» (Stutterheim)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          27 novembre, vers midi

        

        	
          L’armée russe arrive au niveau de Predlitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Grande parade de l’armée française entre Lisen et Turany

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          27 novembre, le soir

        

        	
          Ordre donné à Bagration d’attaquer les Français à Wischau dès le lendemain et à l’armée de suivre Bagration

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit du 27 au 28

        

        	
          Les avant-postes de la brigade Milhaud, devant Diedlitz, avaient été inquiétés. Cette brigade prend les armes, puis rentre dans ses cantonnements

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, vers 9 heures

        

        	
          Nouvelle attaque russe

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Napoléon envoie son aide de camp Lemarois sur la route d’Olmütz pour reconnaître la position des Alliés

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre

        

        	
          Bagration (avant-garde) se met en marche sur trois colonnes, sur Wischau; il enlève la ville défendue par la cavalerie Trelliard

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre

        

        	
          Murat vient de Rausnitz en soutien. Napoléon lui donne l’ordre de se retirer. Il recueille Trelliard et se replie, abandonnant Rausnitz, que Bagration occupe

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre

        

        	
          Soult regroupe tout son corps d’armée à Austerlitz

        
      

    

  


  Le 20 novembre, jour de l’entrée de Napoléon à Brünn, Koutouzov fait sa jonction, près de Wischau, avec la première colonne du corps de Buxhöwden; ensuite il continue à se retirer sur Olmütz où se trouvent les autres troupes qui appartenaient à ce corps, au nombre de 26800 hommes. Le 22, il fait son entrée à Olmütz, où les empereurs Alexandre et François sont déjà réunis.


  Les monarques décident, écrit Danielevski:


  «—1° Que les troupes ramenées par Koutouzov resteraient à Olmütz afin de prendre le repos dont elles avaient besoin;


  «—2° qu’elles seraient réunies à la Garde impériale et au corps du général Essen;


  «—3° qu’on attendrait ainsi que l’archiduc Charles et le général Bennigsen se fussent rapprochés du théâtre de la guerre, et que la décision définitive de la cour de Berlin fût connue.


  «Deux jours après, la Garde impériale, sous les ordres du grand-duc Constantin, frère du tsar, arrive à Olmütz au nombre de 8500 hommes, combattants pleins d’espérance dans le succès. Elle était partie de Pétersbourg le 22 août 1805. Elle fit en grande tenue son entrée dans Olmütz, et fut passée en revue par les deux monarques.» L’armée alliée se trouvait désormais forte de presque 85000 hommes. De quoi impressionner Napoléon, même si figurent parmi eux les Autrichiens du prince de Liechtenstein, «cinquante-quatre escadrons très faibles et vingt bataillons formés pour la plupart avec des recrues qui n’avaient encore aucune habitude du service».


  Les deux armées adverses se trouvent face à face, éloignées de 70 kilomètres seulement. Moins de trois jours de marche pour une armée progressant à une allure normale; moins de deux jours pour une troupe avançant à marche forcée.


  «Cette position défensive d’Olmütz, soutenue par la forteresse, offrait de grands avantages. Comme elle était élevée depuis les hauteurs de Nimlau jusqu’à la droite, on pouvait, en cas d’attaque, découvrir à une lieue devant soi la ligne de bataille et les manœuvres de l’ennemi; la pente cependant était douce et favorable aux feux rasants de l’artillerie sur tout le front de la position. Derrière ces hauteurs, de larges ravins peu profonds et des ondulations de terrain offraient des abris et le moyen de cacher de fortes colonnes et de manœuvrer hors de vue (97). Quelques points dominants étaient propres à l’emplacement de batteries et se trouvaient assez rapprochés pour se flanquer réciproquement. Un marais couvrait la droite et une partie du centre; une petite rivière (la Blata) coulait au pied des hauteurs, et formait un retranchement naturel pour les tirailleurs (98).» En effet, peu après la sortie d’Olmütz vers l’ouest, le terrain remonte un peu, puis redescend en pente douce de manière continue en direction de Wischau. Bonne position défensive ressemblant assez, toutes choses égales par ailleurs, à celle qui sera adoptée dix ans plus tard par Wellington à Waterloo.


  La réunion des troupes alliées incite encore plus Napoléon à la prudence. Danilevski relate: «Il ne crut pas devoir se risquer à attaquer les Russes dans leur formidable position d’Olmütz, et surtout il craignit de s’éloigner encore plus de ses communications. Ces circonstances le déterminèrent donc à entamer des pourparlers.»


  L’auteur de la relation officielle russe de la bataille croit– ou feint de croire– que Napoléon souhaitait vraiment, à cet instant, s’épargner une bataille. Au contraire, celui-ci essayait de tromper son adversaire sur ses forces réelles et sur sa volonté d’éviter l’affrontement, justement pour l’attirer et obtenir qu’il entame le combat.


  FrançoisIer est certainement plus sincèrement attaché à l’établissement de la paix. Il veut marquer sa bonne volonté en envoyant des parlementaires. Napoléon en informe Talleyrand: «L’empereur d’Allemagne vient de m’envoyer M. de Stadion et M.Gyulai, avec les pleins pouvoirs en règle pour négocier, conclure et signer une paix définitive. Comme j’ai fait connaître à l’empereur, par une lettre, et une conférence avec M.Gyulai, que la première condition de la paix était la réunion de l’État de Venise au royaume d’Italie, j’ai tout lieu de penser que la cour de Vienne a pris son parti là-dessus.» Il annonce également à Talleyrand la venue du Prussien Haugwitz.


  Finalement, de tous les protagonistes, lequel est vraiment partisan de la paix? Alexandre brûle de montrer aux Autrichiens qu’il peut faire mieux qu’eux. François, qui a mis tant de peine à essayer de se faire comprendre par Koutouzov, espère bien qu’Alexandre va l’aider à battre les Français pour venger la défaite d’Ulm et rentrer dans sa capitale. Seul, peut-être, Frédéric-Guillaume de Prusse semble «sincèrement» pacifique, à moins qu’il ne craigne que la guerre. Sans parler de Napoléon qui n’est pas venu jusque-là pour rentrer sagement à la maison…


  De fait, dès le 25, le coup de main avorté de Bagration sur le poste français de Wischau, les quelques prisonniers qu’il y a faits et l’impression de pusillanimité que lui a laissée la cavalerie française ont tendance à enhardir les Alliés qui attendront tout de même deux jours pour se décider à la marche offensive. Mathieu Dumas donne les raisons pour lesquelles cette décision n’a pas été prise plus tôt: «Après la jonction des deux armées de Koutouzov et de Buxhöwden, les Alliés pouvaient et n’osèrent pas marcher sur Brünn et sur Austerlitz avant que Napoléon eût achevé son mouvement et se fût affermi dans ses positions. C’eût été une résolution audacieuse; celle qui prévalut dans le conseil tenu par les deux empereurs à Wischau était plus sage. L’arrivée prochaine des dix bataillons et des dix-huit escadrons de la Garde russe, qu’amenait le grand-duc Constantin, et qui furent rendus à Olmütz le 25 novembre, était d’une grande importance. On attendait aussi un renfort de 10000 Russes, sous les ordres du général Essen, et l’armée combinée devait sous peu de jours se trouver forte de plus de 90000 hommes. Au lieu de vouloir assez inutilement reconquérir la partie de la Moravie occupée par les Français, cette armée, presque d’un tiers plus forte que celle que Napoléon pouvait réunir, sûre de n’être point attaquée dans son excellente position devant Olmütz, pouvait temporiser, préparer son mouvement vers la Hongrie, en feignant de manœuvrer par sa droite, et ne reprendre l’offensive qu’après sa jonction avec l’archiduc Charles, que rien ne pouvait plus empêcher. Une armée de 160000 hommes, ayant derrière elle toutes les ressources de la Hongrie, marchant sur Vienne, et manœuvrant sur les deux rives du Danube, aurait certainement obligé les Français à évacuer la Moravie et l’Autriche inférieure. Ce plan de guerre était le plus raisonnable; c’était aussi celui que l’empereur Napoléon redoutait le plus, parce que la Prusse ne pouvait manquer d’y prendre part (99).»


  


  Ce 25 novembre 1805, la situation générale est la suivante: l’armée russe de Koutouzov, renforcée des troupes autrichiennes de Liechtenstein, est à Olmütz. «Elle bivouaquait en partie dans une position élevée, très favorable à la défensive, et dont la vue s’élevait de tous les côtés à 8 kilomètres. Derrière cette hauteur il y avait quelques ravins larges et peu profonds, qui furent reconnus propres à cacher des réserves. Les batteries furent placées de manière à ce que leur feu se croisât. Une rivière coulait devant le front, et quelques marais l’avoisinaient. Un peu en arrière on avait construit des ponts sur la March, dans le cas supposé d’une retraite. Les Russes se trouvaient en première ligne, les Autrichiens en réserve. Le prince Bagration occupait Prosnitz; le détachement de Kienmayer était à Tobischau [deux localités en avant d’Olmütz, en direction de Brünn]. L’archiduc Ferdinand, accouru d’Ulm avec le reste des troupes enlevées à différentes garnisons, et pouvant s’élever à 10000 hommes, restait près d’Iglau, en Bohême, et entretenait, par des patrouilles, ses communications avec l’armée (100).»


  On l’a vu, chez les Français, la Garde impériale est à Brünn, Soult à Austerlitz, Lannes un peu en arrière, sur la ligne Holubitz-Posorzitz; Bernadotte occupe Znaym, Trebitsch et Iglau; Mortier est à Vienne et aux environs, Marmont occupe Leoben et Graz et doit se relier à Masséna et à Ney. La division Dumonceau, qui garde le pont de Mautern, a l’ordre de rejoindre Marmont par Wiener Neustadt; la cavalerie Klein se replie de Zwettel sur Vienne; Davout envoie la division Gudin à Presbourg, Friant restant dans les environs de Vienne; Augereau surveille le Danube vers Ulm, la division bavaroise est à Braunau, les Bavarois de Deroy sont vers Salzbourg; Gouvion Saint-Cyr est devant Venise. Ney, qui a passé le Brenner, pousse sur Klagenfurt.


  Chez les Autrichiens, l’archiduc Charles arrive à Marburg où il va faire sa jonction avec l’archiduc Jean. Masséna le poursuit mollement sur Laybach. L’archiduc Ferdinand a un noyau de troupes en Bohême vers Czaslau.


  Les Prussiens, dont on sait qu’ils ne sont pas, pour l’instant, trop belliqueux, ont mobilisé cinq corps d’armée: le duc de Brunswick en Hanovre, Hohenlohe vers Erfurt, Grawert en Silésie, Möllendorf à Berlin et Wurtemberg à Custrin. Ruchel, avec la réserve, est à Custrin. Ils pourraient jeter 120000 hommes dans le flanc de la Grande Armée.


  Les Anglais jettent à Naples un corps de débarquement qui doit se joindre aux Napolitains.


  


  Napoléon a donc, à cette date, des forces trop disséminées pour faire face immédiatement à l’armée d’Olmütz, d’autant plus que, nous l’avons vu, celle-ci occupe une forte position défensive et que sa retraite est assurée. Il lui faut encore temporiser. Preuves de l’état de réflexion intense dans lequel il se trouve à ce moment, les trois lettres successives qu’il envoie presque au même moment, le 26 novembre (101). À son frère Joseph: «Je suis toujours à Brünn. J’ai accordé ces jours-ci quelques conférences à MM. de Stadion et Gyulai. Je reçois demain M. d’Haugwitz, ministre du roi de Prusse. J’espère arriver à conclure la paix sous très peu de temps (102). Vous ne doutez pas du très grand désir que j’ai d’être de retour à Paris. Voyez si les Tuileries sont enfin arrangées; il me semble qu’elles devaient être prêtes le 1er novembre. Les empereurs d’Allemagne et de Russie sont à Olmütz. L’armée russe reçoit successivement différents renforts.»


  À Maret, secrétaire d’État et rédacteur habituel des si importants bulletins de la Grande Armée: «Il n’est plus question de faire des bulletins, puisqu’il n’y a pas d’événements qui en méritent la peine. Faites seulement mettre dans Le Moniteur que Sa Majesté a conféré fort longtemps avec M. de Stadion et M.Gyulai, ministres plénipotentiaires de Sa Majesté l’empereur d’Allemagne.»


  Au maréchal Soult, par l’intermédiaire de Berthier: «L’Empereur me charge de vous communiquer, monsieur le maréchal, ses idées sur l’ordre de bataille qu’il faut prendre vis-à-vis des Russes; cet ordre de bataille devra, autant que faire se pourra, être pris de la manière suivante [suit le détail de cet ordre de bataille].»


  En clair, Napoléon interdit de «faire des bulletins», les si précieux outils de sa propagande, non pas parce qu’il n’y a vraiment rien à dire, mais parce qu’il ne veut rien dire (103). L’état de ses réflexions concernant sa volonté ou non de recevoir la bataille ne doit pas être divulgué. Il veut faire croire à l’ennemi qu’il se sent intimidé par sa force. De même, il affirme souhaiter ardemment la paix, mais donne des instructions à l’un de ses chefs de corps pour la bataille qui aura lieu. Pour la paix, ou pour la paix après la bataille?


  


  Un autre moyen pour prendre le temps de réfléchir est de donner «quelques moments de repos à l’armée». Il l’a fait le 21 novembre (il le refera, en 1806, juste avant la bataille d’Iéna).


  Il aurait fallu aux alliés d’Olmütz soit attaquer sans attendre– mais Napoléon ne se serait certainement pas laissé faire–, soit attendre d’avoir récupéré l’ensemble de leurs renforts, y compris l’armée d’Italie du prince Charles. Après bien des discussions, on n’opta pour aucune des deux solutions.


  Le prince Adam Czartoryski, diplomate très proche du tsar, désapprouve manifestement les palabres dont il est le témoin: «Le peu de jours que l’on passa à Olmütz furent employés à s’entendre sur les opérations qu’il fallait entreprendre. Le colonel Weirother, qui devait remplir l’office de chef d’état-major, avait déjà passé quelque temps à Pulawy et su gagner beaucoup d’ascendant sur l’esprit d’Alexandre. C’était un officier de grand courage et de grande science militaire, mais, comme le général Mack, se fiant beaucoup trop à ses combinaisons, souvent compliquées, et n’admettant pas qu’elles pussent être déjouées par l’habileté de l’ennemi. Sa présence à Olmütz et celle du général Dolgorouki, dont la bouillante ardeur agissait sur l’esprit de l’empereur, ne contribuèrent pas peu à animer Alexandre. Sur ces entrefaites arriva le comte de Cobenzl. Il dit quelques paroles imprudentes sur la nécessité où se trouvent les souverains de se mettre eux-mêmes à la tête des armées dans les moments difficiles. L’empereur crut que ces paroles renfermaient un conseil et peut-être un reproche. N’ayant plus aucun égard à nos avis, il ne crut pas ce que nous lui répétions sans cesse, à savoir que sa présence enlèverait au général Koutouzov les moyens de diriger avec prudence les mouvements de l’armée. Cela était d’autant plus à craindre, vu le caractère timoré du général et ses habitudes de courtisan.


  «Tout annonçait, dans l’armée française, la résolution de battre en retraite. Un mouvement en avant fut donc résolu pour profiter de cette disposition de l’ennemi. Bien que l’on ne s’attendît pas à rencontrer de la résistance, on résolut, à tout hasard, de déterminer la marche de chaque corps d’armée. Le colonel Weirother fut chargé de ce travail; il connaissait parfaitement le terrain, qu’il avait maintes fois parcouru et même mesuré. Je n’assistai pas à ces délibérations, qui ne s’accordaient nullement avec mes opinions. Je ne sais si le général Koutouzov y fut admis, mais, assurément, il n’y fut pas écouté (104).»


  Le commandement autrichien a aussi sa part de responsabilité dans cette demi-mesure consistant à marcher trop tard ou trop tôt: vaincus par Napoléon à plusieurs reprises, ces généraux pensent sincèrement qu’il est impossible de le battre. Ils estiment que tout vaut mieux que de continuer la guerre dans les conditions où elle se déroule. Notamment, ils souffrent de voir et de risquer de voir encore longtemps les territoires autrichiens ravagés par les combats. Un affrontement rapide provoqué par Koutouzov les débarrasserait de Napoléon si les Russes étaient vainqueurs, ou des Russes eux-mêmes si ces derniers étaient vaincus. Le prince Dolgorouki, le favori du tsar, alors qu’il est en Prusse pour une mission diplomatique, écrit à son souverain qu’il est persuadé des mauvaises manières des Autrichiens.


  


  Survient un autre événement, qui force la main aux Russes: le système de ravitaillement de l’armée ne fonctionne plus correctement et les vivres viennent à manquer. On pourrait s’en étonner, sachant qu’Olmütz se trouve en territoire autrichien, mais les causes en sont multiples: la rapidité des mouvements imposés par l’invasion française n’a pas permis d’organiser les approvisionnements et les armées russe et autrichienne n’ont pas l’habitude, contrairement aux Français, de vivre sur le pays. En outre, les autorités civiles locales rechignent à fournir vivres et fourrage à une armée qu’elles considèrent comme une troupe d’occupation plutôt que comme une armée de libération. Rappelons-nous que la Grande Armée, traversant la France, a été confrontée au même problème; à Brünn, en revanche, elle a trouvé de bons approvisionnements et sa ligne de communication sur Vienne est assurée…


  


  Dernier élément: l’influence prise par de jeunes généraux proches du tsar, tous impatients d’en découdre avec un ennemi qui semble avoir perdu beaucoup de sa superbe. Parmi eux, surtout, le général prince Dolgorouki, dont la rencontre avec Napoléon, aux avant-postes des deux armées, précipitera l’affrontement.


  L’armée alliée englobe maintenant celle de Koutouzov, les renforts de Buxhöwden et la Garde impériale russe. Elle quitte Olmütz au matin du 27 en direction de Brünn (à une distance de 70 kilomètres), adoptant une formation en losange.


  L’avant-garde sous le prince Bagration est forte de 12000 Russes (douze bataillons, vingt-cinq escadrons, quinze escadrons de cosaques). Le corps principal est constitué de cinq colonnes marchant de front; de droite à gauche: la première colonne, sous le général de Wimpfen, compte 8300 Russes (dix-huit bataillons, deux escadrons, un demi-escadron de cosaques); la deuxième, sous le général de Langeron, 11400 Russes (dix-huit bataillons, deux escadrons, un demi-escadron de cosaques). Ces deux premières colonnes forment l’aile droite de l’armée et sont placées sous le commandement supérieur du général Buxhöwden.


  La troisième colonne, sous le général Pribischewski, compte 13800 Russes (vingt-quatre bataillons) et constitue le centre. Koutouzov marche avec elle. La quatrième placée sous les généraux Kollowrath, Essen II et Miloradovitch, rassemble 22400 hommes (douze bataillons russes, vingt bataillons autrichiens, vingt-deux escadrons russes, huit escadrons de cosaques).


  La cinquième (cavalerie), sous le prince de Hohenlohe et le général Ouvarov, dispose de 4600 hommes (vingt escadrons russes, douze escadrons de cosaques, quarante escadrons autrichiens).


  Ces trois colonnes, l’aile gauche de l’armée, sont sous le commandement supérieur du prince de Liechtenstein. Quant à la Garde impériale, 10000 hommes environ, sous le grand-duc Constantin (dix bataillons, dix-huit escadrons), elle sert de réserve et marche derrière la troisième colonne.


  Le gros de l’armée prend position à 2 kilomètres en arrière de Prœdlitz (à 12 kilomètres de Wischau), la droite appuyée à des bois, la gauche refusée vers Rebeschowitz: on est dans l’attente de renseignements plus précis sur l’armée napoléonienne. Ceux-ci arrivent le soir: les Français ne semblent pas réagir à l’avance russe; l’avant-garde, à Wischau, n’a même pas reçu de renforts. Seule explication: ils ignorent qu’un mouvement a été entamé le matin. Décision est donc prise de faire attaquer le lendemain le poste de Wischau par l’avant-garde du courageux et habile Bagration.


  Conformément à ces dispositions, ce dernier, dont le corps d’avant-garde est renforcé de la cavalerie de la quatrième colonne, attaque à l’heure dite. Le petit détachement de cavalerie française du général Trelliard, qui garde ce poste, est d’autant plus facilement battu qu’il n’a pas d’ordres ni de raisons de résister. À remarquer, la formation de Bagration: une forte colonne centrale est chargée de l’attaque proprement dite, et deux autres colonnes doivent effectuer un débordement sur les ailes. Cinq cents cavaliers français environ sont faits prisonniers, grâce à ce débordement, très rapide puisque exécuté dans le même temps que l’attaque de fixation. Le reste des Français est recueilli par la cavalerie du général Walther.


  Devant un adversaire décidé à se replier, l’attaque de débordement doit donc avoir lieu au même moment que l’attaque de fixation, voire un peu avant. On retiendra, chez les Alliés, les leçons de l’affaire de Wischau et on les appliquera lors de la «grande bataille». Alexandre dont c’était l’initiation à la guerre y a certainement pensé, et d’autres également.


  «Cette affaire d’avant-garde, affirme ainsi Danilevski, fait époque dans l’histoire de l’empereur Alexandre. C’était la première fois qu’il se trouvait au feu, et en présence de Napoléon. Pour lui, la victoire devait être un rude apprentissage. Ayant, dès le matin, entendu le bruit de la canonnade, il se rendit à l’avant-garde. Les cris de joie et d’allégresse de la troupe, à la vue du monarque, couvrirent le bruit du canon. Il suivit d’abord, et avec satisfaction, le mouvement offensif de nos colonnes; mais lorsque le feu eut cessé, parcourant le champ de bataille au pas et en silence, il promena un regard attentif sur les malheureux qui, morts ou blessés, jonchaient la terre. Attristé par ce spectacle, il rentra chez lui, ne prit aucune nourriture de toute la journée, et dans la soirée ne voulut voir personne (105).» Le tsar est psychologiquement marqué par la vision dramatique des effets d’un véritable combat. Mais, le premier trouble passé, il juge en son for intérieur qu’enfin il a participé à une action guerrière bien réelle et que ses troupes ont battu celles de Napoléon. De quoi prêter une oreille attentive aux sirènes qui l’entourent et le poussent à l’action.


  


  Au soir du 28 novembre, l’armée alliée se trouve donc en avant de Wischau. Elle n’est plus séparée de son adversaire que par 30 kilomètres. Ne faudrait-il pas précipiter les choses et se jeter, de front, contre lui? Celui-ci pourrait être atteint dès le 30. C’est ce que les Alliés semblent d’abord vouloir faire, en procédant à une attaque directe en suivant la route de poste. Mais ils se ravisent et décident de quitter la route pour prendre une autre ligne d’opérations, en effectuant une marche de flanc à gauche afin de couper à Napoléon l’accès vers Vienne tout en se rapprochant de l’archiduc Charles.
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  28 novembre


  


  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre

        

        	
          «Pendant que de cette sorte tout se préparait pour un choc terrible, les échanges de parlementaires étaient plus actifs que jamais. Dans cette même journée du 28, le général Gyulai, qui déjà était venu trouver l’Empereur à Linz, et le comte de Stadion arrivèrent à Brünn pour négocier; mais Napoléon, ayant fait rompre à l’instant l’armistice que, le 15 novembre, on avait arraché à Murat et qui n’était qu’un piège, se hâta de renvoyer les plénipotentiaires à Vienne sous le prétexte de reprendre les conférences de Melk» (Thiébault)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, le soir

        

        	
          Napoléon reçoit Haugwitz, diplomate prussien (scène de la présentation des drapeaux de Marbot), puis il part retrouver Lannes, Murat et Soult à la Stara Posta

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, le soir

        

        	
          L’armée alliée prend position en avant de Wischau (à 30 kilomètres de Brünn)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, le soir

        

        	
          Décision des Alliés de ne plus marcher sur Brünn mais d’opérer une marche de contournement de l’armée française par le sud pour couper à Napoléon sa ligne sur Vienne, et se rapprocher de l’archiduc Charles

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, 7-8 heures le soir

        

        	
          Napoléon lance ses ordres pour la concentration de la Grande Armée: il rappelle la division Caffarelli de Pohrlitz à Brünn et la place sous les ordres de Lannes. Davout rappellera Gudin et gagnera en toute hâte Brünn avec la division Friant et la cavalerie Bourcier. La cavalerie Klein se portera de Vienne sur Brünn. Bernadotte se rabattra de Trebitsch sur Brünn avec les divisions Rivaud et Drouet, laissant les Bavarois de Wrede vers Iglau pour observer l’archiduc Ferdinand. Mortier gardera Vienne avec ses trois divisions Dupont, Gazan et Dumonceau, celle-ci se rabattant de Wiener Neustadt sur Vienne. Marmont, laissé un peu isolé, se tiendra au courant des événements de Moravie et surveillera l’archiduc Charles

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, 9 heures le soir

        

        	
          Napoléon se rend à la poste de Posorzitz (Stara Posta), quartier général de Murat. Il y retrouve également Lannes et Soult. Violente altercation entre ceux-ci. Il apprend que quelques bataillons russes occupent la position de Rausnitz. Il apprend également par Soult que, d’Austerlitz, on voit les bivouacs de toute une armée

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          28 novembre, 9 heures le soir

        

        	
          Savary, retour d’Olmütz, retrouve Napoléon à Stara Posta. Il lui confirme que toute l’armée russe est à Olmütz, décidée à attaquer. Ordre de mouvement rétrograde des corps avancés (Soult)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit du 28-29

        

        	
          Napoléon renvoie Savary voir Alexandre pour proposer une entrevue et une suspension d’armes. Il rappelle Lannes pour étudier la situation. Ordre à Murat de se replier derrière les ruisseaux de Girzikowitz et de Schlapanitz. Il dort dans sa voiture. Il passe une grande partie de la nuit à reconnaître le terrain

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, à l’aube

        

        	
          Savary arrive au camp des Russes

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Napoléon installe lui-même l’armée dans ses nouvelles positions, derrière les ruisseaux, en position défensive. Soult entame son repli sur le Goldbach

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, 8 heures

        

        	
          Napoléon parcourt à pied le Santon, où il a fait travailler toute la nuit, puis il se rend à son quartier général de Gandia. Soult se retire de la région d’Austerlitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre

        

        	
          Le commandement allié décide d’abandonner la marche directe et de manœuvrer sur la droite française pour couper Napoléon de la route de Vienne. L’armée alliée ne fait que 8 kilomètres pour arriver à Kutcherau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Deux avant-gardes: Bagration à Rausnitz, Kienmayer en vue d’Austerlitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, à midi

        

        	
          Savary rejoint Napoléon à Gandia et l’informe des résultats de sa mission chez les Russes

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, à midi

        

        	
          Napoléon rencontre Dolgorouki

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, heures de l’après-midi

        

        	
          Daultanne reçoit l’ordre de concentration de Napoléon, à Vienne. Il prévient Davout, qui est à Presbourg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          29 novembre, 9 heures le soir

        

        	
          Heudelet (Davout) part de Wolkersdorf. Friant le suit avec cinq régiments

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit du 29-30

        

        	
          Napoléon reçoit de Bernadotte l’annonce de son arrivée à Brünn pour le 30. Il espère encore que Davout arrivera peu après. Il dort à Gandia, dans sa voiture

        
      

    

  


  Ce combat de Wischau qui eut tant d’influence sur l’esprit d’Alexandre n’était pourtant ni vraiment important ni vraiment inattendu pour Napoléon. L’agglomération était tenue par de simples avant-postes: la brigade de cavalerie légère du général Trelliard, composée de deux régiments (les 9e et 10e hussards), en gros 300 hommes. Cette brigade n’était pas là pour résister à une attaque importante, surtout si celle-ci était menée par 12000 hommes et dirigée par un chef aussi habile que Bagration; elle ne résista donc pas vraiment. Le colonel Guyot, chef du 9e hussards, raconte: «Vers 9 heures du matin, l’armée russe montra en avant de Wischau, sur les hauteurs, ses têtes de colonnes; en même temps, elle faisait déboucher ses cosaques, soutenus par des hussards et un corps de dragons, entre Rosternitz et Wischau.»


  Quelques éclaireurs, soutenus par deux pelotons formés à la hâte, retiennent assez longtemps l’ennemi pour que la retraite puisse commencer à s’opérer en bon ordre. Simultanément, les dragons de la division Walther viennent en soutien et chargent les cosaques. Mais rapidement le nombre des assaillants– d’abord quatre escadrons de hussards et deux de cosaques, puis toute la cavalerie de l’avant-garde de Bagration, soutenue par celle du général Essen, qui comprenait cinq escadrons de cuirassiers, cinq de dragons, dix de uhlans et huit de cosaques– ne permet plus à la retraite de s’organiser et le désordre s’installe tant chez les hussards que chez les dragons. Ceux-ci sont poursuivis jusqu’en arrière de Rausnitz, où les cuirassiers de la réserve de cavalerie et le corps de Lannes les recueillent. Les pertes sont minimes.


  Murat a été tenté de contre-attaquer, mais Napoléon l’en a dissuadé. Cette décision, plus politique et psychologique que militaire– puisque l’Empereur veut surtout réussir à persuader ses ennemis de sa faiblesse et de sa volonté de refuser le combat–, a certainement été mal comprise par certains militaires qui n’avaient pas percé ses intentions. Ainsi, le général Milhaud, qui, avec sa brigade de cavalerie légère composée des 16e et 2e chasseurs à cheval, avait lui aussi été compromis lors de l’avance de Bagration, écrira dans son rapport: «Il est bon de savoir qu’au moment où je vis la nécessité d’ordonner la retraite, j’envoyai mon aide de camp pour prier un régiment de dragons frais, qui venait de prendre position sur les hauteurs à droite et en arrière de la grande auberge, de rester en position quelques minutes pour menacer les derrières du gros de cavalerie qui se dirigeait déjà tout entier sur mon flanc droit; mais on me répondit qu’on avait ordre de faire la retraite, et les dragons partirent à l’instant au trot pour passer le dernier ravin en arrière d’eux.» Incompréhension totale de Milhaud, qui avait certes plus l’habitude de charger que de réfléchir. Mauvaise compréhension du colonel du régiment de dragons qui aurait dû adapter à la situation l’ordre qui lui avait été donné: on peut décrocher sans pour autant abandonner un camarade à son triste sort.


  Autant il paraît facile à un observateur extérieur aux événements de comprendre ce que veut Napoléon– donner des preuves (fausses) de pusillanimité afin d’attirer l’ennemi dans un piège–, autant il est difficile au soldat pris dans l’action de saisir le bien-fondé d’un ordre de retraite lorsqu’il est persuadé que celle-ci ne se justifie pas. D’autant plus que Napoléon n’a jamais fait de déclaration générale pour expliquer ses intentions: il distille les ordres impliquant un retrait partiel, sans jamais les relier à une idée globale, de peur de porter atteinte au moral des combattants.


  Prévenu de la marche en avant des Alliés, Napoléon avait dès la fin de la matinée alerté Soult, qui était encore autour d’Austerlitz sous leur menace directe, lui demandant de replier ses divisions vers le Goldbach. Il avait aussi envoyé le général Lemarois, son aide de camp, aux nouvelles.


  Vers midi, Haugwitz, ambassadeur de Prusse, arrive à Brünn. Il est reçu par l’Empereur qui organise le simulacre de remise des drapeaux autrichiens raconté par Marbot. Après cela, comme il a bien d’autres choses à faire puisque l’armée alliée est venue au contact de son avant-garde, il envoie l’ambassadeur continuer ses discussions à Vienne avec Talleyrand. Cela lui épargne d’ailleurs un entretien qu’il n’a pas vraiment envie de mener tant que ses relations avec la Prusse ne seront pas clarifiées. Autour de 4 heures de l’après-midi, il apprend de Lemarois les premiers résultats de l’accrochage de Wischau; à peu près au même moment, il reçoit de Soult un rapport l’informant que le 8e hussards de Franceschi a été au contact de la cavalerie autrichienne alors que celle-ci effectuait un mouvement sur la March.


  À présent, l’Empereur est persuadé que l’heure de l’affrontement ne peut plus tarder, ce qui ne l’empêche pas de poursuivre son action psychologique en simulant la faiblesse. C’est là qu’il rappelle d’urgence les corps de Bernadotte et de Davout, en leur demandant de se montrer très discrets dans leur déplacement, pour que l’ennemi ignore sa concentration le plus longtemps possible. «À tous, il annonce la bataille pour le lendemain matin. Mais il ne faut attacher aucune importance à cette formule, que l’on retrouve tous les jours suivants, dans les ordres adressés à ceux qu’il veut faire accourir; il est beaucoup plus calme quand il s’adresse à ceux qu’il veut renseigner (106).» Il parle de paix, mais n’en prépare pas moins la bataille, comme il le fait depuis son arrivée à Brünn.


  Les choses semblant se préciser, il envoie de nouveaux ordres de concentration à Caffarelli et à Beaumont entre autres. Alors qu’il est presque huit heures du soir, il monte à cheval pour aller s’entretenir avec Murat dont le quartier général est à la vieille poste de Posorzitz (Stara Posta). Il y retrouve Soult et Lannes. La rencontre est caractéristique des problèmes qu’entraîne son obstination à ne pas informer ses subordonnés de son stratagème. Le général Thiébault raconte: «Le comte d’Haugwitz l’avait à peine quitté, le 28 vers 9 heures du soir, que Napoléon monta à cheval et se rendit à la maison de poste, en arrière de Welpitz, où Murat avait son quartier général. Soult s’y trouvait avec Murat dans la principale chambre chauffée d’un grand poêle, et tous deux s’entretenaient de notre position, sous le rapport de la disproportion des forces; comme Lannes venait d’arriver, ils lui dépeignirent cette position avec tant d’énergie que non seulement ils le persuadèrent de l’urgence de battre en retraite, mais obtinrent de lui, par suite du franc-parler qu’il avait conservé avec Napoléon, qu’il écrivît à celui-ci quelle était l’opinion de tous trois. Le courage ne pouvait manquer à la conviction du maréchal Lannes; si personne au monde n’était plus brave, personne non plus n’était plus franc, comme personne ne fut plus loyal. Il prit à l’instant la plume, et il achevait sa lettre lorsque l’Empereur entra. “Eh bien, messieurs, sommes-nous bien ici? furent ses premiers mots.– Ce n’est pas ce que nous pensons, répondit Lannes, et j’écrivais à Votre Majesté pour le lui dire.” Et, sans répliquer, l’Empereur s’empara de la lettre et la lut. Cette lecture achevée: “Comment, continua-t-il, Lannes conseille la retraite! C’est la première fois que cela lui est arrivé. Et vous, maréchal Soult?” Soult répondit par ce faux-fuyant: “De quelque manière que Votre Majesté emploie le 4e corps, il lui fera raison de deux fois son nombre.” Alors, indigné d’un procédé qu’il taxait de cafarderie, Lannes reprit avec colère: “Il n’y a pas un quart d’heure que je suis ici; je ne sais sur notre position que ce que ces messieurs m’en ont dit; c’est sur leur affirmation que s’est formée et qu’est fondée mon opinion, comme c’est d’après leurs instances que je vous écrivais; la réponse du maréchal Soult est donc une jeanfoutrerie, à laquelle j’étais loin de m’attendre, que je tiens à offense et dont j’aurai raison.” Le maréchal Soult chercha à donner le change sur un motif et un moyen trop indignes de lui pour qu’on pût s’y méprendre; abuser le maréchal Lannes en ce qui tenait aux procédés, à l’honneur, n’était d’ailleurs pas chose facile, et Lannes continua à le traiter de la manière la plus insultante. Quant à l’Empereur, sans s’occuper de cette querelle, sans paraître même s’en apercevoir, il se promena pendant quelques instants, s’arrêta tout à coup, après avoir dit: “Et moi aussi, je juge une retraite nécessaire (107)…”». À ce moment arrive Savary, aide de camp de l’Empereur, porteur d’une lettre du tsar.


  Napoléon avait envoyé Savary à Alexandre porteur de la lettre suivante: «Sire, j’envoie mon aide de camp le général Savary près de Votre Majesté, pour la complimenter sur son arrivée à son armée. Je le charge de lui exprimer toute mon estime pour elle, et mon désir de trouver des occasions qui lui prouvent combien j’ambitionne son amitié. Qu’elle le reçoive avec cette bonté qui la distingue, et me tienne comme un des hommes les plus désireux de lui être agréables. Sur ce, je prie Dieu qu’il veuille avoir Votre Majesté Impériale en sa sainte et digne garde (108).»


  L’aide de camp rendra compte de sa mission dans ses Mémoires: «Je quittai l’Empereur pour gagner nos avant-postes, à Wischau, où je pris un trompette, pour me rendre à ceux des Russes, sur la route d’Olmütz; ils n’étaient qu’à environ une lieue des nôtres.


  «Je trouvai que nous étions bien avancés à Wischau, et hors de notre ligne naturelle; mais les officiers qui y étaient devaient le voir et se tenir sur leurs gardes. Je continuai ma route.


  «Je fus retenu au premier poste de cosaques. […] De l’avant-garde, on me mena à Olmütz, chez le général en chef Koutouzov. […]


  «J’arrivai chez le général Koutouzov à 8 heures du matin; il logeait au faubourg d’Olmütz; on ployait tout chez lui. Je vis bien qu’il se disposait à suivre le mouvement de son armée. Il partit, me laissant avec un officier de son état-major.


  «Je vis là une foule de jeunes Russes rattachés aux différentes branches ministérielles de leur pays, qui parlaient à tort et à travers de l’ambition de la France, et qui, dans leurs projets de la réduire à l’état de ne pouvoir plus nuire, faisaient tous le calcul de Perrette et du pot au lait. […]


  «L’empereur s’arrêta devant la maison dans laquelle j’étais, mit pied à terre et entra… D’un geste il fit sortir tout le monde, et nous restâmes seuls. Je ne pus me défendre d’un sentiment de crainte et de timidité en me trouvant face à ce souverain; il imposait par son air de grandeur et de noblesse. La nature avait beaucoup fait pour lui, et il aurait été difficile de trouver un modèle aussi parfait et aussi gracieux; il avait alors vingt-six ans. […] Je lui remis ma lettre, en lui disant que “l’Empereur, mon maître, ayant appris son arrivée à son armée, m’avait chargé de lui porter cette dépêche, et de venir le saluer de sa part”. L’empereur Alexandre avait déjà l’ouïe un peu dure du côté gauche: il approchait l’oreille droite pour entendre ce qu’on lui disait. […]


  «Il parlait la langue française dans toute sa pureté, sans accent étranger, et employait toujours ses belles expressions académiques (109).»


  Savary transmet à l’Empereur une missive du tsar: «C’est avec infiniment de plaisir que j’ai reçu la lettre qui m’a été remise par le général Savary, et pour laquelle je m’empresse de vous témoigner ma reconnaissance. Tous mes soins se bornent au rétablissement de la paix générale sur des bases solides et équitables. Je n’ai pas moins le désir de faire ce qui pourrait vous être agréable.» Beaux et bons sentiments. Mais la lettre porte pour adresse: «Au chef du gouvernement français»… Ne l’oublions pas, on approchait de la date anniversaire du sacre et la Russie n’avait pas reconnu l’Empire français.


  Napoléon prend Savary à part et lui dit: «Prenez un trompette, et faites en sorte de retourner chez l’empereur de Russie; vous lui direz que je lui propose une entrevue demain, à l’heure qui lui conviendra, entre les deux armées, et que, bien entendu, il y aura pendant ce temps-là une suspension d’armes de vingt-quatre heures.» Savary continue son récit: «Je partis après avoir donné quelques autres détails à l’Empereur, à la suite desquels il fit commencer le mouvement rétrograde qu’il avait préparé pour aller prendre une position qu’il avait reconnue et adoptée comme définitive quelques jours auparavant.»


  «Après cela, note Colin, Napoléon passa la plus grande partie de la nuit sur le terrain, se préparant à livrer la bataille dès le 29, ou à se retirer derrière Znaym. Il attendait avec impatience les résultats de la mission donnée à Savary. Si celui-ci obtenait du tsar l’entrevue demandée, c’était une trêve de vingt-quatre heures qui assurait la coopération de Bernadotte et peut-être de Davout. En tout cas, cette nouvelle démarche de Savary devait confirmer les Russes dans la conviction que les Français ne redoutaient rien tant que la bataille. Il y avait du reste peu à faire pour les enhardir: Savary les trouva encore plus confiants que la veille (110).» De fait, l’entrevue demandée est rejetée «avec une sorte de mépris», et Alexandre consent seulement à envoyer son jeune favori, l’aide de camp général Dolgorouki.


  Laissant celui-ci aux avant-postes, Savary vient au galop rendre compte de sa mission. Il trouve l’Empereur à Gandia, une grange, juste au nord de la route, en arrière du Goldbach, à 2 kilomètres environ de Brünn, qui lui sert de quartier général. Nous sommes le 29 novembre; il est midi. Le général Langeron, Français émigré en Russie et commandant une colonne de l’armée alliée, relate la rencontre: «[Dolgorouki] m’a dit qu’étant arrivé au premier bivouac ennemi, il vit sortir d’un fossé une petite figure fort sale et très mal accoutrée et qu’il fut saisi de surprise quand on lui dit que c’était Napoléon, qu’il ne connaissait pas encore. Dolgorouki, naturellement assez audacieux, traita Napoléon assez cavalièrement. Celui-ci affecta une extrême modération, même une pusillanimité qui trompa Dolgorouki et, par lui, l’empereur Alexandre, qui se persuadèrent tous les deux que Napoléon mourait de peur d’une attaque de notre part et se retirerait dès que nous avancerions.»


  Ségur donne à l’entrevue plus de solennité: «Napoléon, de plus en plus impatient, s’était avancé au galop au-delà de nos dernières vedettes. La rencontre de Dolgorouki et de notre Empereur eut lieu sur la grand-route d’Olmütz, en avant de Posorzitz, et, à notre étonnement, à plus d’une portée de canon de nos avant-postes. Nous ne savions si l’Empereur s’aventurait ainsi par une impatience réelle ou par curiosité, ou plutôt pour augmenter par un feint empressement l’orgueil ennemi. Pendant leur entretien, dont nous n’entendions pas toutes les paroles, l’attitude de l’Empereur fut d’abord calme et contenue; celle de Dolgorouki au contraire, était si jactante et si hautaine qu’elle nous irritait quand elle ne nous frappait pas de pitié, tant elle était déplacée et ridicule… Cependant, l’arrogance du favori d’Alexandre devenant intolérable, la voix de l’Empereur s’anima. Le jeune Russe ne mettait pas la paix à de moindres conditions que l’abandon de l’Italie, de la rive gauche du Rhin et de la Belgique! “Quoi! Bruxelles aussi, répondit Napoléon; mais nous sommes en Moravie, et vous seriez sur les hauteurs de Montmartre que vous n’obtiendriez pas Bruxelles!” Enfin, il perdit patience. Dolgorouki venait de lui offrir de le laisser se retirer sain et sauf derrière le Danube s’il promettait d’évacuer sur-le-champ Vienne et les États héréditaires. À cette insolence, Napoléon ne pouvant plus se contenir, s’écria: “Retirez-vous! Allez, monsieur, allez dire à votre maître que je n’ai point l’habitude de me laisser insulter ainsi; retirez-vous à l’instant même (111)!”» Il aurait ajouté: «Eh bien, nous nous battrons!»
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  29 novembre. Repli de Soult d’Austerlitz sur le Goldbach


  


  


  Les Alliés continuant leur marche sur Brünn (Napoléon ne sait pas encore qu’ils vont, au cours de leur progression de ce 29 novembre, changer de direction), l’Empereur décide de replier le corps de Soult pour lui faire rejoindre le gros de son armée. Le mouvement commence le 29 novembre au matin.


  La division Legrand, qui est la plus en pointe, emprunte la vallée de la Littawa, que domine de manière assez abrupte le plateau de Pratzen puis suit le Sausbach, un bras se détachant légèrement de la Littawa après Hrušky et la rejoignant à Augezd. En fin de journée, la brigade Levasseur (18e et 75e de ligne) se trouve au sud du bois de Turas, le 26e léger (brigade Merle) et le 3e de ligne (brigade Ferey) à Maximiliandorf, les tirailleurs corses, ainsi que la brigade de cavalerie légère Margaron (11e et 26e chasseurs) à Sokolnitz, les tirailleurs du Pô à Telnitz. Ces derniers éléments seront remontés vers le nord, les tirailleurs corses à Kobelnitz, les tirailleurs du Pô à Sokolnitz. Vandamme longe le Stare Vinohrady, traverse le plateau de Pratzen, suit le cours du Pracky, un affluent du Goldbach, pour se rendre derrière ce ruisseau, entre Schlapanitz et Kobelnitz. Saint-Hilaire traverse le plateau de Pratzen pour prendre le chemin tombant sur le parc du château de Sokolnitz puis traverse le Goldbach pour remonter jusqu’au sud de la grand-route, derrière Vandamme.


  Ce retrait est de la plus grande importance par les renseignements que Napoléon en retirera. C’est en effet une grandeur nature permettant de parfaitement reconnaître le plateau de Pratzen et ses débouchés, ceux-là mêmes qu’emprunteront les trois premières colonnes alliées dans l’après-midi du 1er décembre et la matinée du 2. Ainsi, une partie de la division Legrand utilise exactement, à partir d’Hostieradek, le chemin que prendront l’avant-garde autrichienne et la première colonne russe pour se lancer à l’attaque de Telnitz. L’autre partie de la division Legrand et la division Saint-Hilaire prennent, également, à peu près les mêmes routes que plus tard les deuxième et troisième colonnes alliées. C’est la raison pour laquelle Napoléon, dans la nuit du 1er au 2 décembre, fera une dernière reconnaissance en compagnie de Soult, qui a dirigé ce repli.


  Cette double mise à profit du mouvement de Soult est si réelle qu’elle a fait l’objet de la part des ingénieurs géographes d’une carte intitulée: Carte de la reconnaissance (112) faite en Moravie, sur la Schwarza et la Taya et la route de Nikolsburg à Göding avec les cantonnements et les mouvements du 4e corps d’armée depuis le 1er frimaire jusqu’au jour de la bataille d’Austerlitz (113).


  Pendant que ce repli s’effectuait, l’armée alliée, entamant sa marche par le flanc gauche en quittant la route d’Olmütz, progresse de 8 kilomètres dans la journée du 29 et s’arrête à Kutcherau. L’avant-garde de Bagration arrive à Rausnitz, celle de Kienmayer arrive en vue d’Austerlitz.


  Le soir, Napoléon dort à Gandia, dans sa voiture.


  19


  30 novembre.

  Poursuite de l’avance des Alliés sur la droite française.

  Dernières tentatives diplomatiques.

  Préparation de la bataille défensive


  


  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, le matin

        

        	
          Davout revient à Vienne «n’ayant pas débotté depuis trente-six heures». Il prend connaissance des mesures prises par son chef d’état-major et se repose jusqu’à minuit

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Napoléon visite le 17e léger sur le Santon, puis il parcourt le plateau

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, le matin

        

        	
          Dans la matinée, l’armée russe continue son mouvement par la gauche et, après avoir fait 12 kilomètres depuis Kutcherau, s’arrête à Meerhof

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Chassé-croisé des colonnes russes

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, le matin

        

        	
          Le prince Bagration occupe Posorzitz. Il pousse ses avant-postes à hauteur de Kruh, mais sa cavalerie n’empêchera pas la cavalerie française d’évoluer toute la journée sur les hauteurs et de surveiller les Alliés

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, le matin

        

        	
          Le général Kienmayer occupe Austerlitz. «Le peu de célérité de notre marche pendant deux jours provenait du manque de vivres, de l’attente des arrivages, et de l’ignorance complète dans laquelle nous étions sur la situation de l’armée française» (Danilevski)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, 3 heures de l’après-midi

        

        	
          Gudin (corps de Davout) se met en marche depuis Presbourg après avoir fait confectionner et distribuer du pain. Klein partira encore plus tard

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre, 4 heures et demie de l’après-midi

        

        	
          Napoléon dicte la fameuse proclamation dans sa voiture

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          L’avant-garde de Bernadotte arrive aux portes de Brünn

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          30 novembre

        

        	
          Friant (Davout) arrive à Nikolsburg à 10 heures du soir

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Nuit 30-1er

        

        	
          Napoléon dort au bivouac, dans une cabane

        
      

    

  


  Après un nouveau remaniement des unités– c’était devenu l’habitude–, l’armée alliée reprend son lent cheminement. Danilevski raconte: «Le 30 novembre, dans la matinée, l’armée continua son mouvement par la gauche, et, après avoir fait 12 kilomètres depuis Kutcherau, elle s’arrêta à Meerhof. Le prince Bagration occupa Posorzitz, et le général Kienmayer Austerlitz. […]


  «Quoique nous fussions dans un pays ami, nous n’avions point d’émissaires, nous ne recevions pas de renseignements de la part des autorités: nos mouvements se faisaient en tâtonnant, par de mauvais chemins de traverse, et Napoléon put deviner notre intention bien prononcée d’agir sur son flanc droit.»


  Le général Stutterheim, commandant une des brigades de l’avant-garde Kienmayer, décrit l’avance de l’armée alliée en ce 30 novembre: «L’armée combinée, par suite de son nouveau plan, marcha encore sur sa gauche de la manière suivante:


  «Première colonne, de Kutcherau par Lettonitz sur Niemschitz, où elle appuya sa droite; sa gauche était à Hodiegitz; elle était placée sur deux lignes;


  «deuxième colonne, par Lettonitz sur Hodiegitz; elle était placée sur deux lignes;


  «troisième colonne, sur Malkowitz, Butschowitz, Krzizanowitz où elle se plaça en réserve derrière la première colonne;


  «quatrième colonne, par Schardista, Tschertschein, Krzizanowitz, sur Herpitz, où elle forma la réserve de la deuxième colonne;


  «cinquième colonne, par Neuwieslitz, suivit la marche de la troisième, et se plaça dans la vallée en avant de Marhoefen.


  «Le corps de réserve du grand-duc Constantin marcha à Butschowitz; l’avant-garde du général Bagration à Posorzitz, et poussa ses avant-postes sur la chaussée et sur Kruh. M. de Kienmayer resta à Austerlitz, et fut renforcé par la brigade du général Stutterheim. Il y eut ce jour un petit engagement entre les avant-postes; l’ennemi fit des reconnaissances, et on tira inutilement quelques coups de canon. Le quartier général [du général] Koutouzov était à Hodiegitz. Les deux empereurs étaient à Krzizanowitz, près d’Austerlitz (114).»


  


  L’armée austro-russe se trouve ainsi disposée en fin de journée: l’avant-garde de Bagration à Posorzitz; l’avant-garde autrichienne du général Kienmayer, empruntant un chemin parallèle à la route d’Olmütz, est proche d’Austerlitz; le gros de l’armée est à 6 kilomètres environ d’Austerlitz, de part et d’autre du cours de la Littawa; la première colonne de Doctorov est sur la rive nord, la deuxième de Langeron sur la rive sud, avec les troisième (Pribischewski) et quatrième (Kollowrath) en deuxième ligne; la cinquième colonne, la cavalerie de Liechtenstein, est en troisième ligne, derrière la droite de l’armée. La Garde est plus en arrière.


  


  Pendant ce temps, les patrouilles de cavalerie françaises parcouraient le plateau d’où on pouvait voir l’ennemi. Leurs rapports, ajoutés à ceux de la mission Franceschi, confirmaient à Napoléon que les Alliés manœuvraient par sa droite, par le sud, depuis que, le 29 novembre, ils avaient quitté la route d’Olmütz à Brünn.


  Ne se satisfaisant pas de ces seuls renseignements, il se rend lui-même sur la partie du plateau dominant Krenowitz, d’où il peut apercevoir le front ennemi. «Pendant la journée du 30, il parcourut tous les plateaux entre Augezd, Pratzen et Girzikowitz; il s’avança même si loin avec peu de monde que le piquet de son escorte fut chargé par les cosaques (115).» C’est alors qu’il aurait déclaré: «Si je voulais empêcher l’ennemi de tourner ma droite, je me placerais sur ces belles hauteurs, où je n’aurais qu’une bataille ordinaire (116): j’aurais, il est vrai, l’avantage du poste, mais, outre que l’on pourrait courir les risques d’avoir un engagement trop sérieux le 1er [décembre], l’ennemi, nous voyant ainsi à découvert, ne pourrait guère commettre que des fautes de détail et nous devons, avec des généraux peu experts dans la grande guerre, profiter de leurs fautes principales (117).»


  En cette fin de journée, Napoléon sait donc que le gros de l’armée alliée accentue son mouvement vers le sud, sa première ligne de part et d’autre du cours de la Littawa (à 6 kilomètres environ à l’est d’Austerlitz), qu’a occupé l’avant-garde autrichienne. L’avant-garde de Bagration marche, elle, par la «chaussée», c’est-à-dire la grand-route d’Olmütz à Brünn; elle est au contact des avant-postes français. Le front de l’armée alliée est sensiblement parallèle à celui de la Grande Armée.


  Que vont faire les Russes? Vont-ils continuer à suivre le cours de la Littawa, ce qui les ferait arriver par Augezd sur le Goldbach entre Telnitz et Menitz? Ou bien, d’Austerlitz, vont-ils employer les chemins suivis par le corps d’armée de Soult la veille? Et que fait Bagration sur un chemin tellement divergent? Les Alliés savent-ils eux-mêmes ce qu’ils vont faire?


  De fait, les Alliés– qui, pourtant, sont sur leur terrain– avancent à tâtons alors qu’une offensive immédiate aurait trouvé une Grande Armée privée des services du 1er corps d’armée de Bernadotte et surtout de ceux du 3e corps de Davout; cela parce qu’ils n’ont aucune idée de la position de Napoléon, tandis que celui-ci, mobile, actif, lit les mouvements de ses adversaires à livre ouvert. À chaque instant, il se réserve le choix soit de se retirer si l’ennemi attaque trop rapidement, soit de passer lui-même à l’offensive si la possibilité s’en fait sentir, soit même d’autoriser encore l’ennemi à manœuvrer en le laissant croire qu’il a l’initiative…


  Par petites touches, l’Empereur améliore le positionnement de son armée. La réserve de cavalerie est tout entière sur son flanc gauche, les chasseurs à cheval de Milhaud et les hussards de Trelliard sont à Bosenitz, un peu en avant du Santon, les dragons de Boyé à Girzikowitz, ceux de Walther à Bellowitz, les cuirassiers d’Hautpoul à Kritchen, la cavalerie lourde de Nansouty, enfin, à Schlapanitz.


  La division d’infanterie de Suchet, du corps de Lannes, est placée en avant du ruisseau de Girzikowitz, le Rokitnice, à la hauteur du Santon. Comme toujours dans le système de Napoléon, cette position permet de répondre à deux éventualités: c’est une tête de pont préparant le passage du ruisseau par le reste de l’armée en cas d’offensive, et il n’y aurait qu’une seule division à replier en cas de défensive.


  Le 4e corps d’armée de Soult, qui, nous l’avons vu, a été rappelé la veille de la région d’Austerlitz, est porté un peu en avant des positions qu’il a atteintes la veille. La division Vandamme retraverse le Goldbach, à Schlapanitz cette fois, pour se porter en arrière de Girzikowitz. Saint-Hilaire se place dans l’ancien bivouac de Vandamme. Les régiments de Legrand, un peu éparpillés, restent en place. Le maréchal Soult lui-même retourne, dans la journée, en exploration sur le plateau, comme pour réviser une leçon apprise la veille. Au vu de ses mouvements des jours précédents, il est aisé de comprendre que Napoléon a déjà en tête la clef des événements qui se dérouleront le surlendemain.


  Le Santon n’est pas négligé. Selon le Journal du 5e corps d’armée, «dans la matinée, Sa Majesté l’Empereur ordonna au 17e régiment d’infanterie légère de se rendre au Santon, et après lui avoir fait connaître toute l’importance de cette position dans les dispositions de la bataille qu’il prévoyait, il lui imposa l’obligation de s’y fortifier et de la défendre jusqu’au dernier soldat. Dans sa harangue pleine de feu et d’énergie, Sa Majesté rappelle au 17e régiment les nombreuses actions où il s’était distingué dans les campagnes d’Italie, et le soin qu’il devait apporter à la conservation de sa vraie réputation. Le régiment, après avoir juré de mourir à son poste plutôt que de l’abandonner, s’y rendit et travailla avec ardeur à s’y fortifier.» De fait, il aménage le pied de la face est de la butte– dont le sommet à 296 mètres dépasse le tertre de Zuran d’une dizaine de mètres– pour la rendre plus difficile à escalader; il creuse, à mi-pente, une tranchée destinée à protéger les hommes; enfin, il abat la chapelle qui couronnait la butte, rabote son sommet et se sert des pierres de démolition pour protéger les dix-huit canons qui rendront la position difficilement prenable.


  Les nouvelles de la concentration de la Grande Armée arrivent par bribes, certaines favorables, d’autres moins. L’avant-garde du 1er corps d’armée de Bernadotte est annoncée. Voilà un renfort de près de 11500 hommes, près de 13000 si l’on compte la division de dragons du général Boyé qui lui est rattachée. Davout, avec sa division d’infanterie Friant et sa division de cavalerie Bourcier, est arrivé à Nikolsburg. Cela fera encore près de 5000 hommes de plus si les Russes ont le bon goût d’attendre encore une journée avant de passer à l’offensive. Parmi les moins bonnes nouvelles, la seconde division d’infanterie du 3e corps du maréchal Davout a fait preuve de moins de célérité que la division Friant et a commencé son mouvement très tard dans la matinée. Il en est de même pour les régiments de la division de dragons du général Klein.


  À quoi pense réellement Napoléon, lorsqu’il écrit à 4 heures de l’après-midi à Talleyrand, resté à Vienne:


  «Monsieur Talleyrand, je désire faire la paix promptement. Je ne serais pas éloigné de laisser Venise à l’électeur de Salzbourg, et Salzbourg à la maison d’Autriche. Je prendrais tout Vérone, tout Legnago avec 5000 toises autour, et le fort de La Chiusa, pour le royaume d’Italie. Les troupes autrichiennes ne pourraient pas entrer dans le pays de Venise, et l’électeur serait dans la plus grande indépendance; il pourrait s’appeler, si l’on veut, roi de Venise. Parme et Plaisance, et Gênes, nous resteraient. Il n’y a point de difficultés pour la séparation des couronnes de France et d’Italie, mais jusqu’à l’arrangement général des affaires d’Europe, ou plus tard, mais pas plus tard qu’à ma mort. L’électorat de Bavière serait érigé en royaume de Bavière; on lui donnerait Augsbourg et Eichtædt, l’Ortenau et le Brisgau, la noblesse immédiate; le reste aux deux autres électeurs.


  «Vous aurez vu M. d’Haugwitz. Il a mis dans sa conversation avec moi beaucoup de finesse, je dirai même beaucoup de talent; j’ai conservé cependant l’idée, tant de la lettre que de son discours, qu’on était incertain à Berlin sur le parti à prendre. Vous lui demanderez des explications sur l’entrée à Hanovre de l’armée combinée. Il est convenu qu’il répondrait que ces troupes y sont entrées conformément aux principes du roi, qu’il m’a manifesté plusieurs fois que le roi ne voulait pas que la guerre s’établît dans le Nord, et qu’en conséquence de ces principes il empêchera l’armée russo-suédoise-anglaise de passer par le Nord et de se porter en Hollande.


  «Il y aura probablement demain une bataille fort sérieuse avec les Russes; j’ai beaucoup fait pour l’éviter, car c’est du sang répandu inutilement. J’ai eu une correspondance avec l’empereur de Russie: tout ce qui m’en est resté, c’est que c’est un brave et digne homme mené par ses entours, qui sont vendus aux Anglais, mais au point qu’ils veulent m’obliger de donner Gênes au roi de Sardaigne et de renoncer à la Belgique! Vous allez tomber à la renverse quand vous apprendrez que M. de Novosiltzof a proposé de réunir la Belgique à la Hollande. Aussi tous les gens raisonnables les ont jugés fous et ont dit: “Tout ce qui entoure l’empereur en est encore aux mêmes idées!”


  «Donnez des nouvelles à Maret. Écrivez-en à Paris; ne parlez pas de la bataille, car ce serait trop inquiéter ma femme. Ne vous alarmez pas; je suis dans une forte position; je regrette tout ce qu’il en coûtera, et presque sans but.


  «Quant aux pouvoirs, vous les avez par la nature des choses. Mandez à Paris que, bivouaquant depuis quatre jours au milieu de mes grenadiers, je n’écris que sur mes genoux, et ne puis dès lors guère écrire. Du reste, je me porte très bien.»


  Il y en a pour la Prusse, il y en a pour l’Autriche, mais, à quoi cela sert-il à quelques heures de la bataille et après la fin de non-recevoir opposée à l’envoyé du tsar? Peut-être y en a-t-il surtout pour les Français que Napoléon chercherait à convaincre, en cas de revers, qu’il a tout fait, et jusqu’au bout, pour éviter un affrontement qui risque d’être sanglant. «Ne parlez pas de la bataille, car ce serait trop inquiéter ma femme.» La belle affaire! Joséphine ne sait-elle pas depuis 1796 et la première campagne d’Italie que son mari fait la guerre? Cela ne semblait alors pas trop l’inquiéter. En fait, tout, dans cette lettre, sent l’action psychologique destinée au bon peuple de France et, en cas de malheur, à la postérité.


  Nonobstant ce simulacre de diplomatie, en fin de journée, Napoléon est sûr que la bataille aura lieu sans tarder, pas le lendemain, car l’ennemi n’est pas encore au contact, mais dans deux jours, peut-être. Il en est tellement persuadé qu’il dicte la proclamation destinée à enflammer ses troupes:


  «Soldats, l’armée russe se présente devant vous pour venger l’armée autrichienne d’Ulm. Ce sont ces mêmes bataillons que vous avez battus à Hollabrünn, et que depuis vous avez constamment poursuivis jusqu’ici.


  «Les positions que nous occupons sont formidables; et, pendant qu’ils marcheront pour tourner ma droite, ils me présenteront le flanc.


  «Soldats, je dirigerai moi-même tous vos bataillons; je me tiendrai loin du feu, si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la confusion dans les rangs ennemis; mais, si la victoire était un moment incertaine, vous verriez votre Empereur s’exposer aux premiers coups, car la victoire ne saurait hésiter, dans cette journée surtout où il y va de l’honneur de l’infanterie française, qui importe tant à l’honneur de toute la nation.


  «Que, sous prétexte d’emmener les blessés, on ne dégarnisse pas les rangs, et que chacun soit bien pénétré de cette pensée qu’il faut vaincre ces stipendiés de l’Angleterre qui sont animés d’une si grande haine contre notre nation.


  «Cette victoire finira notre campagne, où nous serons joints par les nouvelles armées qui se forment en France; et alors la paix que je ferai sera digne de mon peuple, de vous et de moi.»


  Le ton et la forme sont des plus modernes. On pourrait de nos jours enseigner la communication politique en prenant cette proclamation comme exemple. Trois précisions s’imposent: dans la Correspondance de NapoléonIer, la proclamation est datée du 1er décembre, date à laquelle elle sera lue, mais il est certain qu’elle a été dictée le 30 novembre; l’interdiction d’emmener les blessés n’est, en aucun cas, l’expression d’une insensibilité excessive: simplement, l’Empereur ne veut pas voir six soldats– voire plus– quitter le rang pour accompagner un blessé à l’ambulance; enfin et surtout, le deuxième paragraphe a été revu après la bataille, pour être publié au Moniteur. En effet, le seul original de la proclamation retrouvé sans modification est celui adressé à l’artillerie, dont la minute figure aux archives de l’armée. Il est daté du 9 frimaire (30 novembre) et signé: «Napoléon/par ordre/Le major général/Signé le maréchal Berthier/Pour ampliation/L’aide-major général chef d’état-major général/F. Andréossy». Le deuxième paragraphe est ainsi libellé: «Les positions que nous occupons sont formidables et, pendant qu’ils marcheront sur nos batteries, je veux faire attaquer leurs flancs.» Il faut reconnaître que cette manière de présenter les choses est assez anodine pour un militaire de ce temps: qui, depuis FrédéricII et son «ordre oblique» (voire depuis Miltiade ou Hannibal), ne tiendrait un tel langage? Le texte «prémonitoire» («pendant qu’ils marcheront pour tourner ma droite ils me présenteront le flanc»), issu d’une correction postérieure aux événements, n’est là que pour contribuer à la gloire de l’Empereur. Et ce génie de la communication a réussi à ne faire retenir que cette version par l’Histoire.


  La phrase de la proclamation officielle laissait entendre que Napoléon, dès le 30 novembre, avait précisément prévu le mouvement général des Alliés avant que les généraux russes et autrichiens le sachent eux-mêmes, puisque les «dispositions» de Weirother ne leur seront distribuées que dans la nuit du 1er au 2 décembre. N’est-ce pas merveilleux? En fait, la phrase authentique, celle qui n’a pas encore été enjolivée, implique seulement que Napoléon n’en est qu’à la phase défensive de son plan de bataille et qu’il tentera de manœuvrer sur les flancs de l’ennemi, ce qui est la moindre des choses.


  Après cette dure journée, l’Empereur rentre à son bivouac, dans la carrière qui se trouve à moins d’un kilomètre à l’est du Zuran, et dort dans une méchante cabane confectionnée par sa Garde.


  Il importe de signaler un point important du plan d’attaque des Alliés: l’archiduc Ferdinand, qui se trouve alors dans la région de Prague à la tête de 9000 Autrichiens, a reçu ordre de se porter en avant afin de faire diversion et d’«occuper» l’armée française. De ce fait, ayant repoussé les Bavarois sur son chemin, il s’avance sur Iglau, que vient de quitter Bernadotte, et qui est maintenant tenue par le général Bavarois de Wrede. Il ne se trouve à ce moment qu’à 80 kilomètres de Brünn, et Napoléon en est forcément informé, puisque les Bavarois sont ses alliés. Des renforts russes étant également proches, il devient vraiment impératif pour lui que la bataille ait lieu le plus rapidement possible.
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          1er décembre, 1 heure

        

        	
          Davout part pour Brünn

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, le matin

        

        	
          Napoléon visite ses troupes, puis rentre au bivouac, dans la carrière

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre

        

        	
          Armée russe: nouvelle répartition des régiments par colonne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          «L’armée alliée quitte vers midi son camp près de Meerhof et après avoir dépassé Austerlitz, elle prend position, à 3 heures, de la manière suivante […]» (Danilevski)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, l’après-midi

        

        	
          Le 1er corps (Bernadotte) rejoint

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 5 heures de l’après-midi

        

        	
          Un officier de Friant apprend à Napoléon que sa division (corps de Davout) commence sa réunion autour de Raygern. Elle avait parcouru 115 kilomètres en quarante-quatre heures. Gudin et Klein arrivent à Nikolsburg

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre

        

        	
          «On avait vu dans toute l’après-midi l’armée russe arriver et prendre les positions très rapprochées de notre droite. L’Empereur était prêt dans les deux hypothèses, ou de recevoir l’attaque de l’ennemi, ou de l’attaquer lui-même» (Savary)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre

        

        	
          «Le prince Bagration, avec son avant-garde, occupait la veille de la bataille, une position en avant de Rausnitz. Il se trouvait fort éloigné de nous et assez exposé si Napoléon eût voulu le cerner dans la nuit et l’attaquer au point du jour, mais il ne voulut pas se déranger pour obtenir un avantage partiel, ayant espoir d’en obtenir un plus important» (Langeron)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 5 heures de l’après-midi

        

        	
          Napoléon dîne avec ses aides de camp et les maréchaux, puis il visite le parc et les ambulances

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 8 heures et demie du soir

        

        	
          Napoléon fait expédier à Friant l’ordre de quitter Raygern le lendemain à 5 heures du matin et de se lier à la droite de Soult

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 8 heures et demie du soir

        

        	
          Napoléon dicte les Dispositions générales, confère avec ses maréchaux, puis il s’étend dans sa cabane

        
      

    

  


  Durant cette journée si riche en événements, Napoléon, comme à son habitude, envisage et prépare toutes les éventualités, essayant de privilégier et de pousser l’ennemi vers celles qui ont sa préférence. En quelques heures, après avoir tout fait pour tromper celui-ci sur sa force réelle et sur sa volonté de combattre, il passe de la préparation d’une bataille défensive à celle d’une bataille offensive et adopte, finalement, une solution intermédiaire où il laisse l’ennemi prendre l’initiative pour mieux contre-attaquer.


  L’ambiance est lourde. Que se passe-t-il? Pendant tout le début de la matinée, les Alliés restent immobiles. Sont-ils venus jusqu’ici pour refuser la bataille?


  Napoléon visite les régiments de la Grande Armée pour les maintenir sous pression, puis il retourne à son bivouac de la carrière. De cet endroit, il n’a aucune vue sur le futur champ de bataille. «On tirailla pendant toute la matinée», dit Stutterheim, mais cela semble sans importance pour les Austro-Russes comme pour les Français.


  L’immobilité générale est à peine perturbée par quelques mouvements de détail chez les Français. Vandamme s’avance encore un peu pour se trouver près du Goldbach, à hauteur des grenadiers réunis d’Oudinot. Le 24e léger est détaché contre le village de Girzikowitz, devant le front de la division. Saint-Hilaire continue son retour vers le front en prenant la place précédemment occupée par Vandamme, entre Schlapanitz et Puntowitz. Le 10e léger est placé en vedette dans le village, après avoir traversé le ruisseau. La division reste en arrière, un peu plus concentrée entre Schlapanitz et Kobelnitz. Sur la droite du dispositif, on l’a vu, les tirailleurs corses (500 hommes) remontent de Sokolnitz à Kobelnitz, les tirailleurs du Pô (300 hommes) sont remontés de Telnitz à Sokolnitz, où les rejoignent les chasseurs à cheval de Margaron (530 hommes).


  On reste dans un état d’esprit défensif: concentration de la Grande Armée à l’abri du Goldbach, couverte sur sa gauche par la cavalerie, avec quelques simples avant-postes sur la droite. Stutterheim raconte: «L’ennemi, dès la pointe du jour, fit des reconnaissances continuelles sur les hauteurs, en avant de Pratzen et de Kruh; il en poussa également sur sa gauche, au-delà de la grand-route. Les avant-postes de la gauche de M. de Kienmayer étaient à Satschan, et avaient un poste près de Menitz, village que les Français abandonnèrent.» L’avant-garde alliée est vraiment au contact. L’abandon de Menitz est sans signification particulière, puisque le village n’a jamais été tenu par les Français.


  En fin de matinée, la lourde machine austro-russe se met en branle.


  Le commandement a enfin défini la composition des colonnes– elle sera respectée le jour de la bataille:


  —la première, celle du général Doctorov, est composée des régiments de Nouvelle-Ingrie, Yaroslav, Vladimir, Briansk, Viatka, Moscou, Kiev; elle est précédée par l’avant-garde du général autrichien Kienmayer;


  —la deuxième est celle du Français émigré Langeron, avec les régiments de Wiborg, Perm, Koursk, Riask, Fanagorie;


  —la troisième, commandée par le général Pribischewski, comprend les régiments de Galitch, Boutyrsk, Podolie, Narwa, Azoff;


  —la quatrième colonne du général Kollowrath comporte quinze bataillons autrichiens et les régiments d’Apchéron, Smolensk, Novgorod, Petite-Russie;


  —la cinquième colonne, celle du prince de Liechtenstein, consiste en la cavalerie;


  —l’avant-garde est sous les ordres du prince Bagration;


  —en réserve se trouve la Garde impériale russe du grand-duc Constantin.


  «L’armée alliée quitta vers midi son camp près de Meerhof», écrit Danilevski. Stutterheim ajoute: «L’armée combinée, dont la gauche fut commandée par le général Buxhöwden, et le centre par le général en chef [Koutouzov], après avoir fait la soupe, marcha en avant, sur cinq colonnes de la manière suivante:


  «première colonne, sous le lieutenant général Doctorov, composée de vingt-quatre bataillons russes, marcha par la gauche sur Herspitz, Wachan, Klein-Hostieradeck et prit position en deux lignes sur les hauteurs de ce village. Un régiment de chasseurs fut posté à Augezd, village entre le pied de la montagne et les étangs de Menitz;


  «deuxième colonne, commandée par le lieutenant général Langeron, composée de dix-huit bataillons russes, marcha par Austerlitz, Krenowitz, et prit position sur les hauteurs de Pratzen également en deux lignes sur la droite de la première colonne;


  «troisième colonne, commandée par le lieutenant général Pribischewski, composée de dix-huit bataillons russes, marcha sur la droite d’Austerlitz, se dirigea sur Pratzen et prit position sur les hauteurs de la droite de ce village.


  «quatrième colonne, commandée par le lieutenant général autrichien Kollowrath, était composée de douze bataillons russes, sous le lieutenant général Miloradovitch, et de quinze autrichiens, qui se trouvèrent à la queue de cette colonne. Celle-ci marcha par sa droite, près de Niemschitz, coupa la grand-route d’Austerlitz sur Brünn, et se plaça en deux lignes derrière la troisième colonne.


  «cinquième colonne de cavalerie, sous les ordres du lieutenant-général prince Jean de Liechtenstein, était composée de quatre-vingt-deux escadrons, marcha par sa gauche, et suivit la direction de la troisième colonne derrière laquelle elle se plaça sur les hauteurs.


  «Le corps de réserve du grand-duc Constantin, composé de dix bataillons et de dix-huit escadrons de gardes, passa Austerlitz, et se plaça sur les hauteurs en avant, avec sa gauche vers Krenowitz, et sa droite vers la grand-route d’Austerlitz sur Brünn.


  «L’avant-garde du prince Bagration s’étendit par sa gauche au-delà de Holubitz et de Blaziowitz, afin de faciliter à la troisième et à la quatrième colonne la marche sur leurs points de formation.


  «Le lieutenant général Kienmayer, au moment où les colonnes arrivèrent sur les hauteurs devant Austerlitz et Krenowitz, où étaient placées ses troupes, marcha par Pratzen en avant d’Augezd, où il arriva à 9 heures du soir. Son corps était alors composé de vingt-deux escadrons autrichiens, dix de cosaques et de cinq bataillons croates.


  «Le quartier général était à Krenowitz. L’ennemi n’inquiéta pas ce mouvement, et retira même ses avant-postes jusqu’à Telnitz, Sokolnitz, Schlapanitz (118).»


  


  La position défensive que Napoléon avait adoptée jusque-là avait deux objectifs: être en mesure de répondre avec le plus d’efficacité possible à une éventuelle attaque directe de l’ennemi; inciter celui-ci à venir le combattre sur son propre terrain. Ségur, son aide de camp, qui le suivait alors constamment, écrit pour sa part: «Cette position oblique ne semblait que défensive, timide même, négligemment gardée au centre et surtout à la droite; elle paraissait exclusivement redoutable à gauche, mais Bernadotte et nos réserves pouvaient, d’un élan, prendre à revers toute attaque contre notre centre et notre droite. L’armée ennemie, au contraire, moins forte devant notre gauche sur la route d’Olmütz, et que le ravin de Blaziowitz séparait du reste, s’était amoncelée, au centre et à découvert, sur le plateau de Pratzen: elle étendait sa gauche au loin, vers Augezd, pour la pousser en avant contre notre droite refusée le long des lacs (119).»


  Quelques bonnes nouvelles arrivent: le 1er corps de Bernadotte a rejoint et un officier du général Friant vient au quartier général impérial annoncer l’arrivée d’une partie du corps de Davout au couvent de Raygern, à 13 kilomètres au sud de Brünn.


  LA MARCHE HÉROÏQUE DES SOLDATS DE DAVOUT


  Le 28 novembre, Napoléon s’est rendu compte que la bataille tant attendue aura lieu bientôt, ce qui rend nécessaire la présence de tous ses corps d’armée. Il en a avisé Bernadotte à 8 heures du soir: «Il est ordonné à M. le maréchal Bernadotte de faire diriger le plus promptement possible son avant-garde sur Brünn; il lui est ordonné de se mettre lui-même en marche avec ses troupes, sans perdre un moment, pour arriver le plus tôt possible à Brünn.


  «Il enverra près de moi, et à l’avance, un de ses aides de camp, pour me faire connaître l’arrivée successive de ses troupes, et connaître la position qu’il devra occuper au-delà de Brünn.


  «Le maréchal Bernadotte préviendra son armée qu’il y aura une bataille au-delà de Brünn, demain ou après; il fera mettre les fusils en état, aura des cartouches; son artillerie marchera en guerre, et il prendra du pain, ce qu’il pourra.»


  Nous n’avons pas la lettre qui a été envoyée à Davout, mais l’éditeur de la Correspondance nous dit qu’elle était «analogue». Bernadotte ne se trouvait pas très loin de Brünn, et obéir à cette injonction ne lui était pas trop difficile. Il en allait tout autrement pour Davout et son 3e corps qui était alors disséminé autour de Vienne, à 120 kilomètres du lieu de rendez-vous. Daultanne, le chef d’état-major du 3e corps, reçoit l’ordre à Vienne, le 29 vers 3 heures de l’après-midi. Il en informe immédiatement Davout, mais celui-ci est alors à Presbourg, à 50 kilomètres de Vienne. Heureusement, l’entente est bonne entre Davout et son chef d’état-major: ce dernier, sans attendre la réponse de son chef, prend, avec le général Friant qui commande la division du 3e corps la plus proche de Vienne, les mesures destinées à la mettre en route sans tarder. Dès 9 heures du soir, Heudelet prend la tête de sa brigade, suivi par le reste de la division. Gudin, commandant la deuxième division, prend un peu trop au pied de la lettre les mots «Il prendra du pain», négligeant «ce qu’il pourra», et perd plusieurs heures à fabriquer et distribuer le pain; il ne se met en route qu’à 11 heures, le lendemain matin. La division de dragons Bourcier, rattachée au 3e corps, se trouvait déjà à mi-chemin entre Vienne et Brünn: elle remplira facilement sa mission. En revanche, les dragons du général Klein, trop éparpillés autour de Presbourg, ne pourront être là à temps. Davout arrive lui-même à Vienne le 30 novembre au matin et se fait informer des mesures prises. Comme il n’a pas dormi depuis trente-six heures, il se repose jusqu’à minuit. Le 1er décembre à 1 heure du matin, il monte à cheval et se lance sur la route de Brünn.


  Le 1er décembre à 5 heures de l’après-midi, un officier de Friant arrive au quartier général de l’Empereur et lui apprend que la division commence à arriver à l’abbaye de Raygern. Il lui annonce également l’arrivée de Davout lui-même.


  Le caporal Jean-Pierre Blaise, de la brigade Heudelet, a raconté son héroïque aventure: il a parcouru 115 kilomètres en quarante-quatre heures. Le 108e de ligne, tête de colonne de la première division, s’est mis en route le 29 novembre à 9 heures du soir. Halte dans la nuit de 2 à 5 heures du matin. Marche le 30 novembre jusqu’à 6 heures du soir. Halte de trois heures, trop courte pour prendre le temps de faire la soupe et mieux employée à se délasser les jambes. Départ à 9 heures du soir. En route jusqu’à 5 heures du matin; le 1er décembre, «le régiment fit halte. Je vous assure que c’en était l’heure car il ne se trouvait plus personne dans les compagnies», écrit le caporal à ses parents. Vingt-sept heures de marche, et six de repos! Marche martelée par le roulement des tambours et par les ordres, ou plutôt les exhortations des officiers s’efforçant de tenir leurs hommes éveillés. Par chance, le temps était relativement clément, clair de jour comme de nuit, avec de brèves averses de neige fondue. Les rangs s’amenuisaient progressivement, au fur et à mesure que les hommes s’écroulaient, terrassés par le sommeil. Pour ne pas retarder la progression, on laissait de place en place un officier chargé de regrouper et d’aiguiller les traînards. Les trois quarts du trajet accompli, le colonel– «dont la bonté pour nous devait ne jamais se démentir dans toute la campagne»– prolongea un peu la halte. Du vin fut distribué, et largement, pour tremper le pain qui servait depuis le départ d’unique nourriture. Quand les effectifs du 108e se furent un peu regarnis, le régiment reprit la route. À 7 heures du soir le 1er décembre, il atteignit un village dont toutes les maisons avaient été, par ordre du général Friant, illuminées. Les deux côtés de la chaussée étaient bordés par les dragons de Bourcier qui applaudissaient– une fois n’était pas coutume– leurs valeureux camarades de l’infanterie. C’était Gross Raygern (120). Est-il possible d’appréhender le courage de ces hommes qui, ayant parcouru près de 120 kilomètres en moins de deux jours et arrivant dans la nuit du 1er au 2 décembre, repartiront le 2 à 5 heures du matin prendre part à la bataille d’Austerlitz?


  Malheureusement, ni Gudin ni Klein n’arrivent à temps. Ce n’est pourtant pas faute, pour le chef d’état-major Daultanne, d’avoir pressé le divisionnaire de Davout. Il faut citer les lettres qu’il lui écrit pendant ces trois jours (121).


  Le 29 novembre: «En l’absence de M. le maréchal, j’ai l’honneur, mon cher général, de vous transmettre les ordres de Son Excellence le ministre de la Guerre qui lui prescrit de se porter sur Brünn avec les divisions Friant, Gudin et sa cavalerie, et, dans le cas où vous fussiez à Presbourg, de vous retirer en marchant avec précaution.


  «C’est à vous, mon cher général, à donner les ordres de détail que nécessite ce mouvement afin de tâcher de le dérober à l’ennemi et de le couvrir d’un prétexte quelconque: il faut surtout que ce mouvement se fasse avec beaucoup de calme et d’ordre. Débarrassez-vous lestement de toutes vos voitures de bagages. Ne marchez qu’avec vos canons, faites courir après vos quartiers, auxquels vous assignerez un rendez-vous à Pogsdorff ou à tout autre endroit que vous jugerez convenable, sur la route de Brünn.


  «Tout ce qu’il y aura de cavalerie du général Vialannes sur la rive gauche du Danube, faites-le marcher avec vous, ainsi que la brigade de dragons; et si toute cette cavalerie pouvait lestement passer sur la rive gauche, cela n’en vaudrait que mieux, attendu que le détour serait moins grand que de venir passer le Danube à Vienne, et votre marche serait mieux couverte.


  «Donnez ordre au général Vialannes de réunir toute sa cavalerie et s’il n’est pas en mesure de vous suivre ou que cela demande trop de temps vous lui donnerez celui de se reployer sur Vienne avec ordre d’y passer le Danube et de se diriger sur Brünn.


  «L’intention de l’Empereur est que ce mouvement sur Brünn soit fait à marches forcées et sans perdre une minute: je vous préviens également qu’il doit y avoir une grande bataille; qu’il faut par conséquent marcher serré et en ordre et surtout point de bagages: telles sont les intentions de Sa Majesté.


  «La division Friant a reçu cet ordre et commencé son mouvement.»


  Le 30 novembre: «M. le maréchal me charge de vous mander, mon cher général, que la négociation des Autrichiens n’était qu’une feinte; ils veulent leur va-tout, la seule crainte de M. le maréchal est que ce corps d’armée ne soit pour rien que pour une grande volonté.


  «Je vous ai transmis, en l’absence de M. le maréchal, les ordres de Sa Majesté pour faire mettre toute votre division en marche; il faut, dit M. le maréchal, “qu’elle prenne ses bottes de sept lieues” et qu’elle aille demain, en passant par Neudorff, gagner le plus tôt possible la route de Brünn.


  «La division du général Friant qui était au pourtour de Vienne, en est partie hier soir et sera aujourd’hui, au moins à 12 lieues de cette place, sur la route de Brünn.


  «Envoyez un officier de votre division auprès du général Friant où je serai de ma personne. Cet officier donnera connaissance de la position que vous aurez occupée dans le jour. Le lendemain vous continuerez votre marche et vous rapprocherez le plus possible de la division Friant, en observant d’envoyer chaque jour, à la fin de la marche, un de vos officiers pour faire connaître votre position.


  «M. le maréchal espère que vous vous serez muni de vivres, mais dans tous les cas ce motif ne doit pas vous faire perdre un seul instant.


  «M. le maréchal part de très grand matin pour aller rejoindre la division Caffarelli; il vous recommande de dissimuler dans le pays où vous êtes le motif de votre départ et même d’y faire prendre le change. Il vous autorise pour cet effet à annoncer aux membres du [mot illisible] que, sur la connaissance qu’il a donnée à Sa Majesté l’Empereur que la Hongrie continuerait à pourvoir à l’approvisionnement de Vienne et qu’il ne se faisait aucune levée dans leur pays, il en avait reçu l’ordre de l’évacuer. Vous engagerez les membres du [mot illisible] à persister dans leur bonne conduite qui leur méritera d’être exemptés d’une nouvelle visite de notre part. Observez la plus grande circonspection vis-à-vis de vos officiers même d’état-major, afin que le but de votre marche ne perce pas.


  «Motivez tous les ordres que vous enverrez et vos différents détachements de l’évacuation ordonnée par l’Empereur, en considération de la bonne conduite des Hongrois.


  «La brigade de dragons du général Lassalle suivra votre mouvement jusqu’à ce que le général Klein lui aura fait parvenir de nouveaux ordres.


  «Vous laisserez, pour la garde du pont de Neudorff, un détachement de 100 hommes d’infanterie pris parmi les plus fatigués de votre division; vous y joindrez vingt-cinq chevaux: ce détachement s’établira sur la rive droite de la March. Vous confierez ce commandement à un officier intelligent qui devra faire la lame de son épée et pousser des patrouilles sur la rive droite de la March jusque 4 ou 5 lieues. Si cet officier apercevait des mouvements de la part de l’ennemi, il en donnerait avis sur-le-champ au maréchal Mortier à Vienne.»


  Ces lettres appellent deux remarques. L’ordre est bien de se rendre à Brünn: à ce moment, dans l’esprit de Napoléon, il ne s’agit que de concentrer le maximum d’hommes autour de lui et non de préparer un plan de bataille. Il sera temps le 1er décembre au soir. D’autre part, Daultanne recommande avec insistance à Gudin, sur des instructions de Napoléon lui-même, de «dérober à l’ennemi» son mouvement. L’Empereur tient à ce que les Austro-Russes ignorent jusqu’au bout quelles sont ses forces réelles et le croient plus faible qu’il n’est en réalité.


  Puisque maintenant ses forces sont pratiquement au complet, réunies sinon vraiment concentrées, il espère l’offensive de l’armée alliée et fait tout pour l’y inciter. Il multiplie les reconnaissances pour mieux apprécier le terrain et les positions de l’ennemi. «Un rideau épais de cosaques d’une part et de notre côté une ligne claire de vedettes à portée de mousquet couvraient les deux fronts. Pendant que, derrière leurs grandes gardes, les deux armées, à deux portées de canon l’une de l’autre, et leurs armes en faisceaux, mangeaient et se reposaient paisiblement autour de leurs feux comme par un accord tacite, et se préparaient pour le lendemain, Napoléon, suivi de quelques-uns d’entre nous et de 20 chasseurs de sa Garde, s’était avancé entre les deux lignes et en parcourait, de droite à gauche, le développement. Il fit cette dernière reconnaissance lentement, au pas, et tellement près de l’ennemi que, vers Pratzen, le capitaine de ses chasseurs d’escorte, Daumesnil, célèbre depuis pour la défense de Vincennes, et moi, nous provoquâmes étourdiment, à portée de pistolet, la ligne ennemie, ce qui nous fit vivement réprimander, nous étant attiré quelques coups de feu dont les balles sifflèrent aux oreilles de l’Empereur (122).»


  Il rentre à son bivouac vers 3 heures de l’après-midi, mais le mouvement de l’ennemi le préoccupe. On peut en effet se rendre compte, du côté français, que les Alliés ne marchent plus directement sur leurs positions, mais qu’ils infléchissent leur mouvement vers le sud, occupant assez largement le plateau en direction de Pracky Kopec (où se trouve aujourd’hui le monument de la Paix) et de Hostieradek. «Vers 4 heures, reparaissant hors de son quartier, une longue-vue à la main, il dirige ses regards sur le plateau de Pratzen qu’il a en avant à droite. Un grand mouvement de flanc du centre de l’armée russe s’y dessine. On aperçoit, derrière sa première ligne, les colonnes ennemies se prolonger à leur gauche et à découvert vers Augezd et les deux lacs. À cette vue, tressaillant de joie et frappant dans ses mains, il s’écrie: “C’est un mouvement honteux! Ils donnent dans le piège! Ils se livrent! Avant demain au soir cette armée sera à moi (123)!”»


  Cette joie– réelle ou feinte– est tempérée par Napoléon lui-même dans ses Observations à la Relation officielle de la bataille par Koutouzov (124): «“L’ennemi y restera longtemps, s’il attend que j’aille le déposter de là.” En effet, si les Russes avaient montré cette sagesse et n’eussent pas abandonné les hauteurs, il est probable que l’Empereur eût décampé pour occuper les positions en arrière de Brünn.»


  Cette dernière affirmation sera contredite par les faits, puisque, dans les Dispositions générales de 8 heures et demie du soir, alors qu’il ne sait toujours pas que les colonnes russes vont quitter le plateau, il ordonnera que Soult place ses divisions au-delà du ravin. Mais n’anticipons pas.


  Il continue: «Par ce mouvement, l’Empereur offrait aux ennemis une nouvelle tentation de se placer entre cette ville et Vienne, et pouvait alors ou les prendre en queue pendant qu’ils seraient engagés dans les défilés de Nikolsburg, ou bien les jeter dans le Danube.» Il y a là un peu d’excès.


  Que vont-ils faire? Surtout, quel plan Napoléon peut-il adopter en possession de données encore imprécises et vu l’aspect quelque peu contradictoire de ses idées? Une certitude: les Alliés ne se sont pas avancés jusque-là pour temporiser de nouveau. Peut-être leur mouvement les portera-t-il sur l’espace Kobelnitz-Sokolnitz, un peu plus au nord que ce que Napoléon a prévu la veille? La manœuvre de débordement sera plus difficile, mais elle reste encore possible malgré tout.


  Un problème subsiste: l’avant-garde de Bagration reste à Posorzitz. Il faudra donc en tenir compte, bien que son importance réelle soit difficile à cerner.


  Afin de continuer à rendre crédible la faiblesse de son armée, «il ordonne à Murat de sortir des rangs avec quelque cavalerie, de montrer de l’inquiétude, de l’hésitation, et de se retirer aussitôt, comme effrayé» (Ségur).


  Puis l’Empereur dîne à 5 heures (125). Selon Savary, «il y fit appeler tous ses maréchaux; il les entretint de tout ce qu’ils devaient faire le lendemain, et de tout ce qui était possible que les ennemis entreprissent (126)». Selon Ségur, la discussion roula surtout sur des sujets littéraires: «Murat et Caulaincourt étaient assis près de lui, puis Junot, le général Mouton, Rapp, Lemarois, Lebrun, Macon, Thiard, Ivan et moi. Le repas fut long, contre l’habitude de l’Empereur qui ne restait guère plus de vingt minutes à table; l’attrait de la conversation l’y retint. Quant à moi, persuadé que le grand événement près de décider de sa fortune ferait les frais de cet entretien, j’écoutais attentivement; mais il arriva tout le contraire. L’Empereur, dès les premières paroles, interpellant Junot qui se piquait de quelque littérature (127), mit la conversation sur la poésie dramatique. Celui-ci ayant répondu par la citation de plusieurs tragédies nouvelles, Napoléon, comme s’il eût oublié l’armée russe, la guerre et la bataille du lendemain, se récria, entra tout entier dans cette matière et, s’y échauffant, déclara que, “à ses yeux, nul de ces auteurs n’avait compris le nouveau principe qui devait servir de base à nos tragédies modernes”!» Puis, se rappelant le temps de la campagne d’Égypte: «Oui, si je m’étais emparé d’Acre, je prenais le turban; je faisais mettre de grandes culottes à mon armée; je ne l’exposais plus qu’à la dernière extrémité; j’en faisais mon bataillon sacré, mes immortels. C’est par des Arabes, des Grecs, des Arméniens que j’eusse achevé la guerre contre les Turcs! Au lieu d’une bataille en Moravie, je gagnais une bataille d’Issus, je me faisais empereur d’Orient, et je revenais à Paris par Constantinople!» Sur une remarque de Ségur et de Junot suggérant que tous étaient sur le chemin de Constantinople, Napoléon ajoute: «Non, je connais les Français, ils ne se croient bien qu’où ils ne sont pas. Avec eux les longues expéditions ne sont point faciles. Et tenez, rassemblez aujourd’hui les voix de l’armée; vous les entendrez toutes invoquer la France! Tels sont les Français! C’est leur caractère. La France est trop belle; ils n’aiment point à s’en éloigner autant, et à rester si longtemps séparés d’elle!» Mais il revient vite à la réalité. Il se lève et déclare: «En attendant, allons nous battre!» La nuit commence à tomber. L’Empereur se rend de nouveau sur le terrain pour visiter les parcs, les ambulances et s’assurer que tous ses ordres ont été exécutés.


  En vertu des derniers ordres écrits donnés avant les Dispositions générales il était prescrit «au maréchal Davout de réunir ses troupes à l’abbaye de Raygern; au maréchal Bernadotte de prendre la position du bivouac du général Caffarelli; au général Caffarelli de prendre le bivouac de la division de grenadiers; aux grenadiers de se porter en avant de la butte, sur la droite de la route; à la division Suchet et à la division Caffarelli de se placer en avant et à droite de la route, à la hauteur du Santon; au 17e régiment d’infanterie légère de prendre position au Santon; au quartier général de se transporter à la butte». La Grande Armée se porte donc un peu en avant, afin d’être prête à recevoir la bataille du lendemain.


  Il faut cependant préciser que les ordres de Napoléon sont de deux sortes. Certains participent à la concentration de l’armée dans l’éventualité d’une bataille défensive, à l’abri du Goldbach; ce sont ceux donnés à Bernadotte, à Caffarelli, aux grenadiers et à Suchet, du corps de Lannes. Les autres prennent en compte une situation existante et dénotent des idées sous-jacentes quant à l’utilisation future des corps concernés. Le 17e léger est déjà sur le Santon et doit être le pivot défensif (voire offensif, nous le verrons) de la Grande Armée. Davout voit ses premières troupes arriver à l’abbaye de Raygern et a détaché l’un de ses aides de camp pour en informer l’Empereur. Plutôt que de laisser Davout avancer plus avant vers Brünn, comme les premiers ordres l’y incitaient, Napoléon le laisse stationner à Raygern. De nouveaux ordres lui sont donnés plus tard sur sa destination, vers l’arrière du front, en attendant un «à droite» qui doit le conduire à l’endroit voulu en fonction des positions prises dans la nuit. La division Gudin, du corps de Davout, qui se trouve un peu en arrière avec le même objectif et ne peut pas arriver avant le lendemain dans la journée, doit s’intégrer au corps de Soult. Elle n’y parvient pas, mais l’ordre lui en a bien été donné.


  La situation, en ce 1er décembre, à la fin de l’après-midi, est la suivante: le quartier général se situe sur le tertre de Zuran qui domine, à 287 mètres, la vallée du Goldbach, avec une bonne vue sur le plateau de Pratzen, sensiblement à la même altitude. Dans ses ordres, l’Empereur l’appelle «la butte».
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  Le 5e corps d’armée de Lannes est à hauteur du Rokitnice (le ruisseau passant par Girzikowitz) à cheval sur la route d’Olmütz, Suchet appuyé sur le Santon, Caffarelli un peu en arrière. Le 5e corps est flanqué au nord par les brigades de cavalerie légère Trelliard et Milhaud qui occupent le village de Bosenitz.


  La division de grenadiers réunis du général Oudinot et la Garde impériale sont en deuxième ligne, au sud de la route, vers le Zuran.


  Les dragons sont plus en arrière, vers Bellowitz, encadrés par les cuirassiers.


  Le 1er corps d’armée de Bernadotte est en réserve, à cheval sur la route entre Lattein (Slatina) et Losch (Lisen).


  Le 4e corps d’armée de Soult flanque cet ensemble, faisant face au sud-est, sensiblement parallèle au Rokitnice. Du nord au sud: la division Vandamme est face à Girzikowitz, où se trouvent les dragons de Beaumont, commandés en son absence par le général Boyé; Saint-Hilaire est déployé autour de Schlapanitz, ayant détaché le 10e léger à Puntowitz; Legrand, enfin, tient la plaine entre Schlapanitz et Turas et a détaché le bataillon des tirailleurs corses à Kobelnitz et le bataillon des tirailleurs du Pô à Sokolnitz, avec quelques hommes à Telnitz. La brigade de cavalerie légère de Margaron se trouve en arrière de Sokolnitz.


  Il s’agit là d’une position fortement concentrée sur un terrain de 4 kilomètres sur 6. Au même moment, les Alliés sont étendus sur plus de 16 kilomètres. Le caractère de la position française est encore défensif, la plus grande partie des troupes se trouvant à l’abri d’un ruisseau assez encaissé (le Goldbach, que Napoléon appelle «le ravin»). Elle correspond pleinement à la remarque faite par Napoléon en fin d’après-midi, lorsqu’il voit les Russes sur le Pratzen: «L’ennemi y restera longtemps, s’il attend que j’aille le déposter de là (128).»


  


  En début de soirée, tout change dans l’esprit de Napoléon. Il dicte donc ses Dispositions générales (129) pour la journée du 11:


  «M. le maréchal Soult donnera les ordres pour que ses trois divisions soient placées au-delà du ravin, à 7 heures du matin, de manière à être prêtes à commencer la manœuvre de la journée, qui doit être une marche en avant par échelons, l’aile droite en avant. M. le maréchal Soult sera de sa personne, à 7 heures et demie du matin, près de l’Empereur, à son bivouac.


  «S. A. le prince Murat donnera des ordres à la cavalerie du général Kellermann, à celle des généraux Walther, Beaumont, Nansouty et d’Hautpoul, pour que les divisions soient placées, à 7 heures du matin, entre la gauche du maréchal Soult et la droite du maréchal Lannes, de manière à occuper le moins d’espace possible, et pour qu’au moment où le maréchal Soult se mettra en marche, toute cette cavalerie, aux ordres du prince Murat, passe le ruisseau et se trouve placée au centre de l’armée.


  «Il est ordonné au général Caffarelli de se porter à 7 heures du matin, avec sa division, pour se placer à la droite de la division Suchet, après avoir passé le ruisseau. Comme la division Suchet se placera sur deux lignes, la division Caffarelli se placera aussi sur deux lignes, chaque brigade formant une ligne, et dès lors l’emplacement qu’occupe en ce moment la division Suchet sera suffisant pour ces deux divisions.


  «Le maréchal Lannes observera que les divisions Suchet et Caffarelli doivent toujours être derrière le coteau, de manière à n’être pas aperçues de l’ennemi.


  «M. le maréchal Bernadotte, avec ses deux divisions d’infanterie, se portera, à 7 heures du matin, sur la même position qu’occupe aujourd’hui 10 [frimaire] la division du général Caffarelli, hormis que sa gauche sera à hauteur derrière le Santon, et y restera en colonne par régiment.


  «M. le maréchal Lannes ordonnera à la division de grenadiers (130) de se placer en bataille en avant de sa position actuelle, la gauche derrière la droite du général Caffarelli. Le général Oudinot fera reconnaître le débouché où il devra passer le ruisseau, lequel débouché sera le même par où aura passé le maréchal Soult.


  «M. le maréchal Davout, avec la division Friant et la division de dragons du général Bourcier, partira, à 5 heures du matin, de l’abbaye de Raygern, pour gagner la droite du maréchal Soult. Le maréchal Soult disposera de la division Gudin lorsqu’elle arrivera.


  «À 7 heures et demie, MM. les maréchaux se trouveront près de l’Empereur, à son bivouac, pour, selon les mouvements qu’aura faits l’ennemi pendant la nuit, donner de nouveaux ordres.


  «La cavalerie de M. le maréchal Bernadotte, en conséquence des dispositions ci-dessus, est mise aux ordres du maréchal Murat, qui lui fera indiquer l’heure où elle devra partir pour être en position à 7 heures.


  «M. le prince Murat disposera également de la cavalerie légère de M. le maréchal Lannes.


  «Toutes les troupes resteront dans les dispositions indiquées ci-dessus, jusqu’à nouvel ordre.


  «Comme la cavalerie de M. le prince Murat doit, dans sa première position, occuper le moins d’espace possible, il la mettra en colonne.


  «Le maréchal Davout trouvera à l’abbaye un escadron et demi du 21e régiment de dragons, qu’il enverra au bivouac.


  «Chacun de MM. Les maréchaux donnera les ordres qui le concernent en conséquence des présentes dispositions.»


  Conformément à l’esprit de ces Dispositions, l’armée française débouchera: par la route d’Olmütz (5e corps de Lannes et cavalerie de Murat); par le pont de Girzikowitz et un deuxième construit juste un peu au sud (4e corps de Soult moins la division Legrand, 1er corps de Bernadotte); par Puntowitz (division Legrand).


  À ce moment, la partie du front au sud de Puntowitz n’est pratiquement pas gardée. Il n’y a en effet que les tirailleurs du Pô (300 hommes) à Kobelnitz, les tirailleurs corses (200 hommes) à Sokolnitz (plus quelques hommes détachés à Telnitz), une partie de la brigade de cavalerie légère du général Margaron (11e et 26e chasseurs), soit 500 hommes (selon les états, mais 300 selon le rapport de Soult). Cette moitié du front, aussi étendue que celle du nord, est donc seulement tenue par 700 fantassins de la division Legrand du 4e corps (Soult) et 500 cavaliers, au total 1200 hommes, à comparer à la force totale du 4e corps: 23600 hommes. Sur un plan dans lequel le terrain occupé par les troupes figurerait à l’échelle, ces postes devraient être représentés par des points, ce qui n’est jamais le cas, même dans les croquis les plus rigoureux.


  D’après les dispositions du 1er au soir, les parties disponibles du 3e corps de Davout (division d’infanterie Friant, division de dragons de Bourcier, peut-être Gudin, s’il arrive) devront «gagner la droite du maréchal Soult». Quelle droite? Celle du corps de bataille (Puntowitz), ou celle des postes (Telnitz)? Peut-être Napoléon lui-même ne le sait-il pas encore, mais il affectionne ce genre d’ordre dans lequel l’objectif sera défini par lui seul et en temps voulu. Tant pis pour le destinataire qui se sera trompé.


  Pourtant, un ordre complémentaire semble bien avoir été donné dans le cours de la nuit. Il a paru anodin aux auteurs du XIXe siècle, et son importance n’a été relevée qu’en 1907 par le général Colin. Le maréchal Davout, dans son rapport du 15 frimaire (6 décembre) au ministre de la Guerre, Berthier, écrit: «J’avais prescrit au général Friant de faire porter la brigade Heudelet sur Turas, d’où elle devait chasser l’ennemi, et de la diriger ensuite sur Sokolnitz.» Colin, dans sa relation de la bataille (131), écrit: «De Turas, le 3e corps est destiné à tomber sur le flanc gauche de l’ennemi débouchant de Sokolnitz et de Kobelnitz vers le nord.» Michel de Lombarès (132) précise (d’après quel document?): «Tout porte à croire que ce maréchal avait ordre de se rendre à Turas et de s’emparer de cette localité, où l’on prévoyait donc que l’ennemi serait arrivé avant lui (en refoulant l’aile droite de Soult)». Il y a de quoi être surpris: Colin et Lombarès étant certainement, parmi les auteurs ayant traité de la bataille d’Austerlitz, ceux qui ont le mieux étudié les sources originales, on ne peut mettre en doute leur analyse. Et pourtant, quatre considérations devraient conduire à la corriger quelque peu.


  En simple logique, il est difficile d’imaginer qu’une troupe de 3500 hommes (au dire même de Davout) puisse marcher sur Turas, en repousser la droite russe (les 40000 hommes de Buxhöwden) juste en passant, puis rejoindre Sokolnitz (avec quelle mission, puisque les Russes ne doivent, dans cette hypothèse, plus y être?). On peut faire confiance aux contemporains familiers des faits, comme Jomini ou surtout Mathieu Dumas, alors adjoint au major général Berthier: pour eux, Davout a simplement marché sur Sokolnitz, puis Telnitz, pour essayer d’arrêter les Austro-Russes au niveau du Goldbach en donnant la main à la division Legrand, du corps de Soult. Napoléon lui-même, dans les relations officielles (Bulletin, Relation de Tranchant de Laverne), ne mentionne pas ce mouvement sur Turas et même écrit, dans ses Observations à la Relation de Koutouzov: «J’en suis fâché pour l’armée russe; dans aucun cas elle n’aurait trouvé dans la forêt de Turas la droite de l’armée française (133).»


  Il apparaît, en reprenant complètement les sources les plus directes, que Davout est l’auteur de cinq rapports sur la bataille. Seuls deux, l’un du 6 décembre et un autre sans date (manifestement copié sur le précédent), mentionnent Turas comme objectif. Le premier, daté du 2 décembre, n’en parle pas. Surtout, celui du 26 décembre (écrit pour Napoléon qui demande «un détail plus circonstancié […] les choses au vrai»), dit: «Ces troupes marchèrent d’abord sur Turas. Je leur fis prendre ensuite la direction de Sokolnitz.»


  Nous n’avons pu retrouver trace aux archives de l’armée du rapport de Friant, ni dans son registre d’ordre ni dans sa correspondance (donation Davout). Il est cité dans deux ouvrages. Selon l’un, il aurait écrit: «La division […] marchait en échelons, se dirigeant sur Telnitz» (Correspondance de Davout); dans l’autre: «… sur Turas» (Vie militaire de Friant par son fils).


  En fait, une conclusion s’impose: ne sachant pas encore, dans la nuit, sur quel point de la droite de Soult devait marcher Davout, Napoléon lui a ordonné de marcher en direction de Turas. Cette route, parallèle au front, en est toutefois assez éloignée pour ne pas présenter les risques d’une marche de flanc, et elle permet à tout instant, par un changement de direction sur la droite, de rejoindre sans perte de temps le point prescrit. C’est ce qui se passera lorsque la division Friant se verra, à la hauteur de Rebeschowitz, dirigée sur Sokolnitz. L’intelligence tactique de Davout, qui se rendant compte que le point faible se situe à Telnitz se dirige sur ce point, fera le reste.


  En fait, le projet de «prise en tenaille» de l’armée alliée est précisé par Napoléon lui-même dans ses Observations à la Relation de Koutouzov: «Occuper les positions de Nikolsburg, […] y réunir la division Gudin […] et le corps du maréchal Mortier, afin de mettre les Russes entre deux feux.» Cela, évidemment, ne pouvait se passer avant le 3 décembre. Et la bataille était alors terminée!


  


  Revenons à la situation du 1er au soir. Colin écrit: «Comment Napoléon imaginait-il que les mouvements des 4e, 5e et 1er corps s’exécuteraient, au sortir de Girzikowitz? Les documents ne le font pas connaître.» De toute évidence, le seul credo de Napoléon réside dans les mots suivants: «Ces 65000 hommes étaient dans la main de l’Empereur comme un bataillon dans la main d’un bon major», «même prêts à se retirer si l’ennemi était sage (134)». Il ne s’agissait pas encore, semble-t-il, de percer le centre de l’armée alliée.


  La dictée des Dispositions générales montre que, à 8 heures et demie le soir, il en va tout autrement: après avoir envisagé un plan défensif à l’abri du «ravin», déterminé dans l’Ordre du 1er décembre, on passe à une «marche en avant par échelons, l’aile droite en avant», la gauche, donc, restant appuyée au Santon qui prend ainsi son caractère offensif, comme Napoléon l’a lui-même affirmé. Mais le fait que Davout, avec sa seule division d’infanterie Friant et sa division de cavalerie Bourcier, doive se joindre à Soult pour son offensive, sa division Gudin étant même mise sous les ordres de ce maréchal, montre à l’envi que l’idée de Napoléon est alors d’aller déloger les Alliés du plateau de Pratzen et de les faire se replier sur le nord. Une autre des Dispositions va dans le même sens: la cavalerie de Murat doit assurer la liaison entre Soult et Lannes (il n’est donc nullement encore question de faire effectuer aux corps de ces deux maréchaux un mouvement divergent). Les événements de la nuit le conduiront à remplacer cette offensive directe par une autre, retardée, mais on doit remarquer que l’éventualité de la modification du plan offensif initial était déjà prévue dans les Dispositions générales. On est à ce moment-là dans la logique de l’affirmation de Savary: «L’Empereur était prêt dans les deux hypothèses, ou de recevoir l’attaque de l’ennemi, ou de l’attaquer lui-même (135).» Il n’y aura plus, ensuite, d’ordres écrits. «On aurait pu écrire un volume de tout ce qui sortit de son esprit dans ces vingt-quatre heures», devait remarquer le futur duc de Rovigo, qui ne marchandait pas son admiration pour Napoléon.


  C’est à ce moment que semble avoir été distribuée la fameuse proclamation dictée la veille.
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  Le champ de bataille


  


  


  La grande voie de Vienne à Varsovie forme, pour la région qui nous intéresse, la route de Brünn à Olmütz. Doublée aujourd’hui par une autoroute, elle est alors orientée grosso modo d’ouest en est et sépare deux régions de caractère bien différent: au nord, un massif boisé très difficile d’accès, qualifié de «Suisse morave»; au sud, un plateau mamelonné dont les deux points les plus élevés sont le Stare Vinohrady (le Vieux Vignoble) à 296 mètres d’altitude, et le Pracky Kopec à 324 mètres. Ce plateau s’abaisse brutalement vers le sud sur la Littawa au niveau de la petite ville d’Augezd.


  À respectivement 9 et 11 kilomètres à l’est de Brünn, la grand-route est traversée par ce qu’on appelait le «ruisseau de Schlapanitz» ou Goldbach (aujourd’hui le Ricka, ce qui signifie tout simplement «le ruisseau»!), puis par le «ruisseau de Girzikowitz» (Rokitnice), un affluent du Goldbach, qu’il rejoint à Puntowitz. Large de 2 à 3 mètres, ce cours d’eau offre malgré tout un obstacle certain au franchissement, et les points de passage y sont donc d’une grande importance. Le Goldbach, après avoir traversé les villages de Kobelnitz, Sokolnitz et Telnitz, forme les grands étangs de Satschan et Menitz avant de se jeter dans la Littawa (la Sausbach est un bras se détachant légèrement de la Littawa après Hrušky et la rejoignant à Augezd). Ces deux étangs, qui auront tant d’importance à la fin de la bataille et plus tard dans la «légende d’Austerlitz», sont aujourd’hui asséchés, mais leur emplacement reste très reconnaissable.


  Plus à l’ouest, notamment au niveau de Brünn, d’autres ruisseaux coulent dans le même sens, pouvant servir, en cas de besoin, d’autant de lignes de défense face à l’est.


  En suivant la grand-route depuis Brünn (aujourd’hui Brno), on passe d’abord au sud de l’ancienne auberge de Gandia, où Napoléon a dormi. On passe ensuite juste au nord de la carrière qui lui a servi de quartier général, visible de la route. Juste de l’autre côté de celle-ci se trouvent les bâtiments de Pindulka, dont l’auberge où l’Empereur a dîné en compagnie de ses maréchaux et de ses aides de camp le 1er décembre. Moins d’un kilomètre plus loin, on trouve le tertre de Zuran, le poste de commandement au début de la bataille (136). Il est couronné par deux hêtres qui paraissent n’en former qu’un et, tel un ange tutélaire, veiller sur le champ de bataille et sur le souvenir du Grand Empereur. Du Zuran, on jouit d’une vue imprenable sur une grande partie de la scène où se déroula le drame: le Santon, la plaine où eurent lieu les combats de Lannes, Murat et Bagration, le Stare Vinohrady, Pratzen (le sommet, mais pas le village, caché dans un vallon), le début du cours du Golbach jusqu’à Kobelnitz.


  La ville d’Austerlitz (Slavkov U Brna, à 215 mètres d’altitude) est cachée derrière les ondulations du terrain.


  Pour aller de Girzikowitz au Stare Vinohrady, ou de Puntowitz au Pratzen, comme le feront les divisions Vandamme et Saint-Hilaire, du corps de Soult, il y a environ 2,5 kilomètres. Le dénivelé n’est que de 100 mètres environ, soit 4 centimètres par mètre en moyenne.


  22


  1er décembre au soir. La veillée des armes. Les «illuminations»


  


  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 9 heures du soir

        

        	
          «Le soir, c’était le 1er décembre, il s’engagea à notre extrême droite un tiraillement qui se prolongea assez tard pour donner de l’inquiétude à l’Empereur» (Savary). Napoléon envoie Savary en reconnaissance. À son retour, apprenant qu’il y avait des troupes ennemies devant Telnitz, Napoléon envoie chercher le maréchal Soult, et monte à cheval pour aller visiter lui-même toute sa ligne et voir le mouvement des Russes sur sa droite

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, 10 heures du soir

        

        	
          Napoléon se porte vers les étangs, escorté par 20 chasseurs à cheval de la Garde commandés par Daumesnil. Il échappe à grand-peine à une patrouille cosaque en traversant le Ricka. Il se repose quelques instants au bivouac de Vandamme et reprend la direction de son bivouac. C’est à ce moment qu’ont lieu les illuminations

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, vers 10 heures du soir

        

        	
          Davout arrive de sa personne au grand quartier général. Napoléon lui fait connaître les ordres qu’il a fait expédier à Friant à 8 heures et demie du soir. Il donne l’ordre à Davout de faire dévier la marche de Friant et Bourcier vers Sokolnitz

        
      

    

  


  Après les Dispositions générales, dictées à 8 heures et demie le soir, nous n’avons plus trace d’ordres écrits de la part de Napoléon, ni de son chef d’état-major, Berthier. «Nous sommes assez peu renseignés sur la forme de l’attaque projetée par l’Empereur dans la soirée du 1er décembre, relève Colin, mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ne s’agissait pas alors de percer le centre de l’armée alliée: la première relation officielle de la bataille nous assure que l’attaque centrale a été conçue à la suite des incidents survenus pendant la nuit (137).» C’est donc au cours de cette nuit inoubliable, couronnée par les légendaires illuminations, que le plan génial s’est peu à peu dessiné. Pendant ce temps, les généraux russes, dans la grange qui leur servait de quartier général, prenaient une laborieuse leçon de stratégie et de tactique de la part d’un chef d’état-major autrichien.


  On se prépare à la bataille offensive telle que la décrivent les Dispositions générales. La division Caffarelli passe sous le commandement de Lannes, en remplacement des grenadiers réunis d’Oudinot, tenus en réserve («ils n’ont pas eu à brûler une amorce», dira Napoléon en exagérant un peu); la cavalerie légère des corps de Bernadotte et de Lannes passe sous le commandement de Murat; la division Suchet appuie sa gauche au Santon («position offensive», dira Napoléon) et Caffarelli s’avancera pour le prolonger sur sa gauche; les divisions Vandamme et Saint-Hilaire, du corps de Soult, passeront le ruisseau de Girzikowitz afin d’être prêtes à passer à l’attaque, mais en toute discrétion pour ne pas se faire remarquer par l’ennemi. C’est à ces deux divisions que sera dévolue la responsabilité de l’attaque principale; le 3e corps de Davout partira à 5 heures du matin de Raygern; la cavalerie de Murat sera massée entre Lannes et Soult; le 1er corps de Bernadotte se portera en arrière du ruisseau de Girzikowitz, prêt à suivre les divisions de Soult dès que celles-ci auront prononcé leur mouvement en avant.


  Premier accroc au plan initial: les reconnaissances de la cavalerie légère du général Margaron signalent que la cavalerie ennemie s’est emparée d’Augezd et menace la région de Telnitz. Un débordement par la gauche française pourrait se dessiner, plus large que Napoléon n’aurait pu le prévoir. En effet, grâce au repli-reconnaissance de Soult, il s’était certainement rendu compte qu’on ne pouvait exécuter le débouché sur Telnitz dans de bonnes conditions qu’en empruntant la vallée de la Littawa et non pas la descente escarpée du plateau de Pratzen. Le problème est que cette partie du front français est censée n’être tenue que par Davout, et que celui-ci, malgré les prodiges de rapidité de la division Friant, ne présente encore que des effectifs squelettiques à Raygern. Il faut donc à tout prix faire garder ce débouché. Surtout, la division Legrand ne suivra pas le reste du corps de Soult mais sera dirigée le long du Goldbach à Kobelnitz et au sud.


  Vers 9 heures du soir, une fusillade se fait entendre au sud du front: «Le soir, c’était le 1er décembre, raconte Savary, il s’engagea à notre extrême droite un tiraillement qui se prolongea assez tard pour donner de l’inquiétude à l’Empereur. Il avait déjà envoyé plusieurs fois savoir d’où il provenait; il me fit appeler et m’ordonna d’aller jusqu’à la communication entre la division du général Legrand et celle du général Friant, et de ne pas revenir sans connaître ce que faisaient les Russes, ajoutant que ce tiraillement devait couvrir quelque mouvement.


  «Je n’eus pas bien loin à aller; car, à peine arrivé à la droite de la division Legrand, je vis son avant-garde qui était repoussée d’un village placé au pied de la position des Russes, qui avaient voulu s’en emparer pour déboucher de là sur notre droite; la nature du terrain favorisait leur mouvement, qui était déjà commencé lorsque j’arrivai.


  «Il faisait un beau clair de lune; cependant ils ne continuèrent pas ce mouvement à cause de la nuit qui s’obscurcit bientôt: ils se contentèrent de s’amonceler sur ce point, de manière à se déployer rapidement à la pointe du jour. Je revins à toutes jambes rapporter ce que j’avais vu; je trouvai l’Empereur couché sur la paille et dormant profondément sous une baraque que les soldats avaient faite, si bien que je fus obligé de le secouer pour le réveiller. Je lui fis mon rapport; il me fit répéter, envoya chercher le maréchal Soult et monta à cheval pour aller visiter lui-même toute sa ligne et voir le mouvement des Russes sur sa droite (138).»


  Réveillé à 10 heures, Napoléon se porte vers les étangs, escorté par 20 chasseurs à cheval de la Garde commandés par Daumesnil. Il échappe à grand-peine à une patrouille cosaque en traversant le Ricka. Il se repose quelques instants au bivouac de Vandamme et reprend son chemin en traversant les camps, adressant une parole à chacun. C’est à ce moment qu’a lieu la scène légendaire des illuminations. Légendaire parce qu’elle est entrée dans la légende, mais aussi parce que chacun y est allé de son récit, donnant force détails précis sur un événement dont tous n’ont pu voir le commencement.


  Cette «brillante» manifestation prend son origine au bivouac de Vandamme (4e corps de Soult) (139). Celui-ci se trouvait juste en arrière du village de Girzikowitz. Saint-Chamans, aide de camp de Soult, qui a donc dû être un témoin proche de la scène, raconte: «Le 1er décembre, à 11 heures du soir, l’Empereur visita les différents bivouacs de son armée; sa présence électrisa toutes les têtes; une illumination aussi subite que merveilleuse eut lieu à l’instant même au moyen de torches de paille liées au bout de grandes perches: chaque soldat avait la sienne, et les camps se trouvaient éclairés comme en plein midi (140).» De proche en proche, tout le bivouac de la Grande Armée s’illumine aux cris de joie de tous les soldats.


  C’est certainement comme cela que ce grandiose événement a débuté. Mais ce n’est pas comme cela qu’il s’est déroulé. Combien de temps une «torche de paille» met-elle à brûler? Combien de temps faut-il pour que l’idée prenne corps et qu’elle se propage sur plusieurs kilomètres?


  Le général Bigarré, commandant le 4e de ligne, de la division Vandamme, donne davantage de précisions: «Dans la nuit, l’empereur Napoléon vint visiter les bivouacs de l’armée; il était accompagné des princes Berthier et Murat, et des maréchaux Soult et Lannes. Arrivés à la 1re compagnie de grenadiers du 4e régiment de ligne, commandée par le capitaine Boucault, il dit aux grenadiers de cette compagnie: “Eh bien, Gascons du 4e, êtes-vous bien préparés à vous battre demain matin?– Oui, sacredieu, répondit un caporal de cette compagnie, car, voyez, Sire, dit-il en montrant à l’Empereur des pommes de terre en robe de chambre, on n’engraisse pas les soldats français en campagne avec une aussi mauvaise cuisine!– Allons, répliqua l’Empereur, j’espère que demain soir les choses iront mieux.– Et nous aussi, dirent presque tous les grenadiers, car nous sommes bien disposés à faire danser les Russes.”


  «Le bivouac de cette compagnie était entouré, comme tous ceux du camp, de bois de démolition destiné à alimenter le feu pendant la nuit. Quand l’Empereur fut pour sortir de ce bivouac, il ne trouva pas d’issue pour franchir ce bois jeté circulairement autour du feu. Ce fut alors que le capitaine de grenadiers Boucault alluma une torche de paille pour éclairer l’Empereur; tout aussitôt les grenadiers en mirent au bout des perches de démolition qui entouraient leur bivouac, et dans moins de deux minutes tous les bivouacs de l’armée furent illuminés de cette manière.


  «Ce singulier spectacle dut singulièrement étonner l’armée combinée dont les bivouacs étaient en face et à une petite lieue des nôtres. L’Empereur en fut si agréablement surpris, qu’il en augura qu’avec une armée qui craignait si peu de se mettre à découvert devant un ennemi beaucoup plus nombreux qu’elle, on devait être certain de la victoire (141).»


  Une inscription sur un panneau dans Jirikovice (c’est le nom actuel de Girzikowitz), placé devant la ferme ayant servi d’hôpital de campagne, confirme et précise la version de Bigarré: «Le village de Jiřikovice appartenait en 1805 à 3 propriétaires. C’étaient Dolni Dvur de Slapavice, du comte Braida, le domaine de Sokolnice de Dietrichstein et le couvent Sainte-Anne à Brno. La plupart des habitants perdirent leur toit le soir précédant la bataille. Napoléon contrôlait les positions de ses troupes et dans l’obscurité buta contre une racine de l’arbre ou contre le pied d’un soldat endormi. Quelqu’un alluma une torche de paille pour éclairer le chemin de l’Empereur. D’autres soldats firent de même. Ils acclamaient l’Empereur et tenaient des torches enflammées sur les sabres et fusils. D’abord l’Empereur n’était pas satisfait mais ensuite il sourit. Beaucoup de toits à Jirikovice furent sacrifiés à cet éclairage. Les habitants cachés regardaient avec tristesse les soldats de la division Vandamme qui arrachaient de leurs maisons les chaumes, charpentes, portes et clôtures pendant la nuit froide. Cet événement entra dans l’histoire sous le nom de “feux de Jirjikov” (142).»


  Le problème est que chacun prétend avoir été le témoin direct des débuts de l’illumination. Ainsi Barrès: «L’Empereur vint à notre bivouac, pour nous voir ou pour lire une lettre qu’on venait de lui remettre. Un chasseur prit une poignée de paille et l’alluma pour faciliter la lecture de cette lettre. De ce bivouac l’Empereur fut à un autre. On le suivit avec des torches allumées pour éclairer sa marche. Sa visite se prolongeant et s’étendant, le nombre des torches s’augmenta; on le suivit en criant: “Vive l’Empereur!” Ces cris d’amour et d’enthousiasme se propagèrent dans toutes les directions, comme un feu électrique; tous les soldats, sous-officiers et officiers se munirent de flambeaux improvisés, en sorte qu’en moins d’un quart d’heure toute la Garde, les grenadiers réunis, le 5e corps, qui était à notre gauche et en avant de nous, le 4e à droite, ainsi que le 3e plus loin et en avant, enfin le 1er, qui était à une demi-lieue en arrière, en firent autant. Ce fut un embrasement général, un mouvement d’enthousiasme si soudain que l’Empereur dut en être ébloui. C’était magnifique, prodigieux (143).» Or Jean-Baptiste Barrès était chasseur vélite de la Garde, et la Garde se trouvait à 3 kilomètres en arrière du bivouac de Vandamme. De la fragilité des témoignages…


  La seule chose incontestable est l’effet produit sur les Alliés: «Le ciel qui parut en feu, par l’illumination improvisée des soldats, à l’arrivée de Napoléon devant les bivouacs, nous fit supposer qu’il avait l’intention de se retirer, et que, dans ce but, il avait fait augmenter les feux sur toute la ligne, afin de cacher ce mouvement rétrograde (144). Napoléon rentre sur le Zuran et prend un peu de repos dans sa baraque.»
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  Le conseil de guerre des Alliés. Les «dispositions» de Weirother


  


  


  Dans son roman Guerre et Paix, Tolstoï relate de manière très vraisemblable le conseil de guerre tenu par les chefs alliés dans la soirée du 1er décembre: «À 10 heures du soir, Weirother se transporta avec ses plans au domicile de Koutouzov où devait se tenir le conseil de guerre. Tous les chefs de corps avaient été conviés par le général en chef et tous, sauf le prince Bagration, répondirent à l’appel.


  «Weirother, le véritable inspirateur de la future bataille, faisait, par son animation pétulante, le contraste le plus tranché avec Koutouzov, renfrogné et somnolent, qui assumait, à son corps défendant, le rôle de président et d’arbitre des débats. On voyait que Weirother se sentait à la tête d’un mouvement qui avait pris une ampleur irrésistible. Tel un cheval qui dévale une pente, il ne savait trop si on le poussait ou s’il menait le chariot; entraîné à toute vitesse, il n’avait pas le loisir d’envisager les conséquences possibles de sa course folle. Par deux fois, ce soir-là, il était allé en personne reconnaître les avant-postes ennemis, et par deux fois il avait soumis aux deux empereurs un rapport détaillé. Il était ensuite passé dans les bureaux pour y dicter son dispositif en allemand. Aussi tenait-il à peine debout lorsqu’il arriva chez Koutouzov. Il était visiblement si préoccupé qu’il en oublia jusqu’au respect qu’il devait au généralissime. Il l’interrompait, parlait vite et indistinctement, sans le regarder, sans répondre à ses questions; il était couvert de boue, avait un air minable, harassé, éperdu, mais cependant plein d’assurance et de morgue.


  «Koutouzov occupait un petit château aux environs d’Ostralitz. Dans le grand salon dont il avait fait son cabinet, les membres du conseil de guerre, réunis autour de lui, prenaient le thé [en fait, Koutouzov logeait dans une maison assez modeste de Krenowitz, et le conseil de guerre eut lieu dans un vaste bâtiment tout proche, aujourd’hui à usage agricole]. On n’attendait plus, pour ouvrir la séance, que le prince Bagration. Peu après 7 heures, un de ses officiers d’ordonnance apporta ses excuses.


  «“Du moment que le prince Bagration ne vient pas, nous pouvons commencer”, dit Weirother. Et, se levant comme mû par un ressort, il s’approcha de la table où se trouvait déployée une immense carte des environs de Brünn.


  «Koutouzov, dont le cou émergeait de l’uniforme déboutonné, se carrait dans un fauteuil Voltaire, sur les bras duquel ses mains enflées reposaient symétriquement; il somnolait. Au bruit de la voix de Weirother, il ferma l’œil.


  «“Oui, oui, il est déjà tard”, dit-il. Il fit de la tête un signe approbateur, puis la laissa retomber et entrouvrit avec peine son œil unique.


  «Si, tout d’abord, les membres du conseil purent croire que Koutouzov faisait semblant de dormir, les ronflements qui s’échappèrent de ses narines durant toute la lecture du dispositif convainquirent qu’il ne songeait guère à marquer son mépris pour ce dispositif ou pour n’importe quoi d’autre; il satisfaisait tout simplement un besoin impérieux: le sommeil; et c’était là une affaire autrement importante. Il dormait pour de bon. Weirother eut le geste impatient de l’homme trop occupé pour perdre une minute; un coup d’œil jeté sur Koutouzov l’ayant convaincu qu’il dormait, il prit un papier et se mit à lire, d’une voix forte et monotone, le dispositif de la bataille, sans faire grâce à ses collègues de l’intitulé ainsi conçu: Dispositif d’attaque de la position ennemie en arrière de Kobelnitz et de Sokolnitz, le 20 novembre 1805 [ce qui, selon le calendrier julien encore employé par les Russes, correspond au 2 décembre du calendrier grégorien et au 11 frimaire du calendrier républicain encore en vigueur pour quelques jours dans la France impériale].


  «Ce dispositif, fort compliqué et difficile à comprendre, commençait comme suit, dans sa rédaction originale, en allemand: “Étant donné que l’ennemi s’appuie par son aile gauche sur une colline boisée et s’étend par son aile droite le long de Kobelnitz et de Sokolnitz en arrière des marais qui s’y trouvent; que nous, au contraire, par notre aile gauche, débordons largement sa droite, il est avantageux pour nous d’attaquer cette aile ennemie, surtout si nous occupons les villages de Sokolnitz et de Kobelnitz, ce qui nous permettra de tomber sur le flanc ennemi et de le poursuivre dans la plaine entre Schlapanitz et la forêt de Turas, tout en évitant les défilés de Schlapanitz et de Bellowitz qui couvrent le front ennemi. Pour atteindre ce but final, il est nécessaire […]”»: et Weirother d’indiquer avec précision la marche de chacune des colonnes austro-russes. Malheureusement pour lui, il ignorait complètement qu’à cet instant Napoléon avait déjà donné à ses troupes l’ordre de se porter en avant de ces «défilés», en fait le cours du Goldbach.


  «Les généraux semblaient entendre avec peu de plaisir ces phrases alambiquées. Le général Buxhöwden, un grand blond, debout contre le mur, les yeux fixés sur une bougie, paraissait ne pas écouter et même ne pas vouloir qu’on crût qu’il écoutait. Assis dans une pose martiale, les mains aux genoux et les coudes en dehors, juste en face de Weirother, sur qui il braquait ses yeux brillants grands ouverts, le général Miloradovitch, un rougeaud à la moustache en croc et aux épaules saillantes, se taisait obstinément. Quand le chef d’état-major autrichien eut terminé sa lecture, Miloradovitch reporta son regard sur ses collègues; mais, dans ce regard plein d’importance, nul ne put lire ni approbation ni désapprobation. Un fin sourire figé sur son visage de Français du Midi, le comte Langeron, voisin immédiat de Weirother, contemplait ses doigts effilés entre lesquels pivotait une tabatière d’or à miniature. Au milieu d’une des périodes les plus filandreuses, il arrêta le mouvement giratoire de sa tabatière, dressa la tête et, avec une froide courtoisie, du bout de ses lèvres minces, esquissa une objection; mais le général autrichien, sans interrompre sa lecture, fronça les sourcils avec colère et, d’un grand geste de ses coudes levés, sembla dire: “Tout à l’heure, tout à l’heure, vous me direz votre opinion; mais, pour le moment, veuillez prêter l’oreille et suivre sur la carte.” Langeron leva les yeux avec une expression perplexe, les arrêta un moment sur Miloradovitch comme pour lui demander des explications, mais, ne rencontrant que le regard important qui ne signifiait rien, il les baissa tristement et se remit à faire tourner sa tabatière. “Une leçon de géographie”, marmonna-t-il, assez haut pour qu’on l’entendît.


  «Pribischewski, avec une politesse respectueuse, mais digne, rabattait de la main vers Weirother le pavillon de son oreille, avec l’air d’un homme qui est très absorbé par ce qu’il entend. Penché sur la carte, juste en face de Weirother, le petit Doctorov, l’air appliqué et modeste, étudiait consciencieusement le dispositif et le terrain qu’il ignorait. Il pria plusieurs fois son collègue autrichien de répéter des passages qu’il avait mal entendus et des noms difficiles de villages. Weirother acquiesçait à ses désirs et Doctorov prenait des notes.


  «Quand, au bout d’une heure, la lecture prit fin, Langeron arrêta la rotation de sa tabatière et, sans regarder Weirother ni personne en particulier, objecta qu’il serait fort difficile d’exécuter une manœuvre qui supposait connue la situation de l’ennemi, alors qu’en réalité les mouvements de cet ennemi ne nous permettaient point de savoir où il se trouvait. Encore que fondée, cette objection avait évidemment pour but principal de faire sentir au présomptueux Weirother que ces hommes de guerre, qu’il traitait en béjaunes, étaient fort capables de lui donner des leçons. Cependant Koutouzov, n’entendant plus la voix monotone de Weirother, avait ouvert son œil, comme un meunier réveillé par l’interruption du bruit assoupissant des roues; il prêta une attention distraite aux propos de Langeron et s’empressa de refermer l’œil, comme s’il disait: “Bah! vous en êtes encore à ces niaiseries!” Et sa tête retomba plus bas encore sur sa poitrine.


  «Désireux de piquer le plus vivement possible Weirother dans sa vanité d’auteur militaire, Langeron démontrait maintenant que Bonaparte pouvait facilement attaquer au lieu d’être attaqué, ce qui rendrait le dispositif parfaitement inutile. À toutes les critiques, Weirother n’opposait qu’un sourire de parfait dédain, sourire évidemment préparé d’avance pour répondre à toutes les objections, quelles qu’elles fussent.»


  Tolstoï reprend alors à peu près littéralement les phrases de Langeron dans son Journal de la campagne de 1805 (145).


  Reprenons la relation de Tolstoï: «À ce moment Koutouzov se réveilla, toussota, et après un regard circulaire aux généraux: “Messieurs, dit-il, le dispositif de demain, ou plutôt d’aujourd’hui puisqu’il est minuit passé, ne saurait être modifié. Vous en avez entendu lecture et nous ferons tout notre devoir. Mais avant une bataille, il n’y a rien de plus important… que de bien dormir, conclut-il après un silence (146).»


  Il faudra attendre encore trois heures pour que les «dispositions» de Weirother, enfin traduites en russe, soient distribuées aux généraux. Les Dispositions générales de Napoléon, elles, étaient dictées depuis 8 heures et demie…


  Quel était ce plan, dans le détail? Langeron, qui a participé au conseil de guerre des Alliés, le raconte en des termes proches de ceux employés par le Dispositif (147): «Le flanc gauche des ennemis étant appuyé à des montagnes couvertes de bois et leur flanc droit s’étendant aux étangs de Kobelnitz, de Sokolnitz et de Telnitz: par notre position actuelle, nous débordons de beaucoup ce flanc avec notre aile gauche; d’après cela, il est de notre avantage d’attaquer l’aile droite des Français, et lorsque nous aurons occupé les villages de Telnitz, Sokolnitz et Kobelnitz, nous aurons absolument tourné cette aile et nous pourrons continuer note attaque dans la plaine qui se trouve entre Schlapanitz et le bois de Turas, en côtoyant les défilés de Schlapanitz et de Bellowitz qui couvrent actuellement le front des ennemis.


  «Il faut donc qu’avec la plus grande partie de nos forces et le plus matin qu’il sera possible (au point du jour) nous commencions l’attaque sur le flanc droit des ennemis et, au contraire, l’avant-garde du prince Bagration doit tâcher de conserver sa position et la cavalerie, aux ordres du prince Jean de Liechtenstein, doit choisir une place avantageuse entre Kruh et Schlapanitz et des deux côtés du grand chemin [la route de Brünn à Olmütz].


  «Les quatre colonnes restent composées des mêmes troupes qui les formaient hier.


  «La première colonne [Doctorov] marchera par le flanc gauche d’Augezd à Telnitz et après avoir occupé ce village et ses défilés, elle laissera de ce côté-ci un bataillon pour couvrir son flanc gauche, et se portera en avant à droite vers les étangs jusqu’à ce que la tête de la seconde colonne soit parallèle avec elle.


  «La seconde colonne [Langeron] marchera par le flanc gauche et forcera le ravin qui se trouve entre Sokolnitz et Telnitz [le Goldbach].


  «La troisième colonne [Pribischewski] marchera par le flanc gauche, passera près du château de Sokolnitz et alors les têtes des trois colonnes étant placées entre Sokolnitz et les étangs qui sont à la gauche s’avanceront vers les étangs de Kobelnitz.


  «La quatrième colonne [Kollowrath et Miloradovitch], marchant par le flanc gauche, dépassera ce dernier village et s’alignera avec la tête des trois colonnes ci-dessus désignées de manière que les têtes des quatre colonnes occuperont un grand espace; la première occupera le bois de Turas, situé à sa gauche et attaquera avec vigueur le flanc droit des ennemis. Trois bataillons de la quatrième colonne occuperont le village de Schlapanitz; dans ce moment, l’avant-garde du prince Bagration, soutenue par la cavalerie du prince de Liechtenstein, doit s’efforcer d’occuper, avec son artillerie, la hauteur entre Dwaroschna et l’auberge de Leschern (148); la cavalerie, qui aura occupé une position à droite et à gauche de cette auberge, ainsi que les hauteurs de ce côté du ravin de Dwaroschna (149), soutiendra l’avant-garde du prince Bagration.


  «Comme le succès de la bataille dépend de la vigueur de l’attaque de notre gauche sur la droite des ennemis, combinée avec la forte résistance que le prince Bagration doit faire de son côté, la cavalerie doit, sur la droite du grand chemin, en avant de l’auberge de Leschern, attaquer avec vigueur et renverser toutes les colonnes des ennemis qui voudraient attaquer le flanc gauche du prince Bagration.


  «La cavalerie du prince de Liechtenstein, avec son artillerie à cheval, doit occuper la crête des hauteurs entre Schlapanitz et l’auberge de Leschern, d’où elle commandera le ravin qui se trouvera devant elle. À cet effet, l’artillerie doit se porter entre Blaziowitz et Kruh dès la pointe du jour, pour protéger les mouvements de la quatrième colonne.


  «La cavalerie du général Kienmayer doit s’avancer vers Menitz dans l’instant où la première colonne passera les défilés de Telnitz et se former dans la plaine entre ces défilés et les étangs de Menitz pour couvrir la queue de toutes les colonnes et envoyer des patrouilles dans tous les villages situés en avant de ce côté.


  «Lorsque les quatre colonnes s’avanceront près de Turas, la cavalerie du général Kienmayer se placera à la gauche de la première colonne, et dans l’instant où l’infanterie occupera le bois de Turas, elle s’avancera entre le village et le bois à gauche du côté de la chapelle de Lattein, de manière à couvrir toujours le flanc gauche de la première colonne, et si les quatre colonnes d’infanterie réussissent à se porter jusqu’au grand chemin, entre Lattein et Bellowitz, après avoir forcé les ennemis d’abandonner ces deux villages, la cavalerie les poursuivra jusqu’aux montagnes.


  «Les quatre bataillons qui occuperont le bois de Turas ne doivent pas l’abandonner, et en cas que nous soyons forcés de nous retirer, ils serviront à couvrir la retraite, si l’on se trouve obligé de la faire par Kobelnitz et Puntowitz, à notre ancien camp.


  «Lorsque le prince Bagration remarquera que notre aile gauche s’approche de lui, il doit tâcher de forcer et de battre la gauche des ennemis et établir une communication avec les autres colonnes.


  «Toute l’armée doit se réunir en avant du village de Lattein près de Lesch et la cavalerie du prince de Liechtenstein, lorsque les défilés de Schlapanitz et de Bellowitz auront été abandonnés par les ennemis, doit profiter de ce moment pour se porter en avant et les écraser dans leur fuite vers Brünn.


  «Le commandant en chef de l’armée sera avec la quatrième colonne: l’on doit lui envoyer tous les rapports au commencement de la bataille, auprès de Kobelnitz, à la droite de l’armée et, si le succès se déclare en notre faveur, de l’autre côté de Schlapanitz.


  «Le comte Buxhöwden sera avec la première colonne et doit, après avoir passé les défilés de Telnitz, s’aligner toujours avec les têtes des autres colonnes, déployer en deux lignes autant de bataillons des deux premières colonnes que le terrain le permettra, entre le bois de Turas et le village de Schlapanitz, et former derrière la seconde ligne quatre petites colonnes qui, pendant tout le temps de la bataille, serviront de réserve. Le corps de Son Altesse Impériale monseigneur le grand-duc Constantin doit occuper, dès la pointe du jour, une position en arrière de Blaziowitz et servir de soutien à la cavalerie du prince de Liechtenstein et au flanc gauche de l’avant-garde du prince Bagration.


  «Les équipages de chaque colonne iront en arrière à l’ancien camp; les équipages du quartier général iront à Austerlitz.


  «Dans le cas où l’armée serait entièrement repoussée, elle se retirera à Hodmitz, Natchau, et, en cas de succès, on peut espérer que l’avant-garde pourra se porter en avant de Brünn.


  «Toutes les colonnes se mettront en marche à 7 heures du matin. On doit observer que chaque colonne, après avoir occupé les défilés qu’elle doit forcer, attendra la tête des autres colonnes les plus proches d’elle pour s’aligner avec elle et remplira exactement les dispositions ci-dessus (150).»


  On croirait lire des instructions pour des manœuvres, ou bien une reconstitution. Tout est prévu, même la place où doit se tenir le général en chef, même les détails de la défaite de l’adversaire.


  La personnalité du general-feldwachmeister Weirother, l’auteur de ce plan, est assez ambiguë. Selon Lachouque, «Weirother connaît le terrain; l’armée autrichienne a manœuvré par ici au mois de juin de l’an dernier».


  «“Plein de talent, vif, léger, d’une belle bravoure, un brin excentrique, il est susceptible de rendre de très grands services sous la direction d’un chef énergique et capable, a dit de lui l’archiduc Jean qui l’a eu sous ses ordres en 1800. Mais il est extrêmement dangereux s’il est livré à lui-même, parce qu’il veut à tout prix être original…”


  «“Une cervelle en ébullition!” selon l’archiduc Charles.


  «Insinuant, habile à flatter, il est devenu le grand conseiller d’Alexandre. Grâce à son intelligence, à sa souplesse, à son art de manier les hommes, il a, malgré ses cinquante et un ans, séduit la jeunesse et les aides de camp; Dolgorouki, le plus remuant de tous, ne jure que par lui (151)!…»


  Langeron se montre beaucoup plus dur: «Ce général, fils d’un piqueur d’un manège de Vienne, avait un talent fort équivoque, mais son caractère ne l’était pas; dur, grossier, insolent, rempli de l’opinion de son propre mérite, portant l’amour-propre jusqu’à l’excès le plus révoltant, il avait tous les défauts d’un parvenu qui voit briller pour lui l’éclat de la faveur d’un souverain. L’empereur lui avait promis de le faire lieutenant-général, quartier-maître général des armées russes et de lui donner le cordon de Saint-Alexandre sur le champ de bataille après la défaite supposée et présumée de Napoléon. Cet engouement qui, malheureusement, est un défaut du caractère de l’empereur, était d’autant plus inexcusable que Weirother ne jouissait pas, parmi ses camarades, d’une réputation qui justifiât cette confiance absolue. On savait qu’il avait contribué aux dispositions des batailles d’Arcole et de Hohenlinden, les plus désastreuses journées qui eussent, après Ulm, jusqu’à l’époque où nous nous trouvions, ébranlé les fondements de la monarchie autrichienne.


  «Weirother, ainsi que Mack et Fischer, était de ces obscurs subalternes, de ces parvenus qui infestent l’armée autrichienne et qui, à son grand détriment, y ont toujours plus de crédit et y obtiennent plus de confiance que les gens d’une naissance et d’une éducation distinguées.»


  Le général Stutterheim, l’un des généraux de l’avant-garde autrichienne de Kienmayer, lui aussi protagoniste de la bataille, porte un jugement moins brutal quoique lui aussi très sévère: «Le général Weirother, de l’armée autrichienne, avait été envoyé en Galicie pour conduire l’armée de Buxhöwden à travers les pays héréditaires. Ce militaire avait de la réputation; il ne manquait pas de talents, et avait inspiré de la confiance aux Russes. Lorsque les deux armées furent réunies, il fit les fonctions de quartier-maître général. La cour de Vienne avait fait le choix précédemment du général Schmidt pour occuper cette place importante; mais cet officier, d’un mérite supérieur, et qui surtout avait celui d’un profond calcul et de cette tranquille sagesse qui donne de la raison et du sang-froid dans le conseil, après s’être montré à Krems (152) digne de la confiance qu’on plaçait en lui, y fut tué. Sa perte fut d’autant plus sensible et plus regrettée, que celui qui le remplaçait n’avait ni sa prudence, ni son calme, ni sa fermeté (153).»


  


  Cependant, il faut dire que la faille la plus importante du système ne réside pas dans le caractère du personnage, mais dans le fonctionnement déplorable de la chaîne de commandement. En effet, Weirother était quartier-maître général, l’équivalent, dans l’armée française d’alors, du major général, rôle tenu par Berthier. Sa fonction aurait donc dû être d’appliquer et de faire appliquer les ordres du commandant en chef, ce que faisait parfaitement Berthier au demeurant incapable de commander et diriger lui-même la Grande Armée en l’absence de l’Empereur– cette incapacité sera flagrante lors du début de la campagne de Wagram. Dans l’armée des Alliés à Austerlitz, Weirother conçoit les plans de la future bataille, mais n’est pas chargé de les faire appliquer. De fait, tout remonte vers Alexandre qui, malgré sa jeunesse et son inexpérience militaire, s’est pris au jeu de la guerre. FrançoisII a peut-être eu aussi à donner son avis, mais rien ne le prouve.


  En fait, on peut se demander par qui est commandée l’armée austro-russe d’Austerlitz. Par un jeune souverain qui a cru apprendre la guerre lors d’une simple affaire d’avant-poste, à Wischau, et qui depuis se pique de savoir la faire alors qu’il ne fait que subir les conseils d’une coterie de jeunes aides de camp de bonne naissance, certes, mais qui sont tout aussi inexpérimentés que lui. Et par un vieux général aguerri et courtisan qui se désintéressera du commandement en chef aussitôt qu’il se sera rendu compte qu’on n’était pas prêt en haut lieu à accepter son autorité.


  Et le plan de Weirother dans tout cela? Il sera exécuté par bribes, sans aucune coordination, par des chefs de corps de valeurs diverses, souvent jaloux de leur autorité et vite résignés. De droite à gauche: Bagration, grand chef d’avant-garde, solide à l’arrière-garde lorsqu’il s’agit de sauver l’armée. Son rôle était clair dans les faits, moins dans le temps: il devait fixer l’armée française pour permettre son contournement par le sud. On ne lui a jamais dit qu’il n’aurait, de fait, en face de lui que le corps de Lannes, renforcé de la division Caffarelli, et la cavalerie de Murat. Il a finalement reculé, après avoir bien tenu et gardé ses troupes en ordre. S’il n’a pas rempli sa mission, c’est surtout parce que son offensive a été trop tardive. À 10 heures, le plateau de Pratzen est déjà occupé par Soult. La liaison avec le commandement en chef a été inexistante. Mais n’était-ce pas aussi le cas pour Lannes? Le prince Jean de Liechtenstein, général expérimenté (il s’était distingué dans la guerre contre les Turcs en 1788-1790 et avait participé aux batailles de La Trebbia, Novi et Hohenlinden), était chargé, avec sa cavalerie, de faire la liaison entre Bagration et les colonnes de droite. Il n’avait pas bien compris les «dispositions» de Weirother et alla s’empêtrer, sur le plateau de Pratzen, dans l’infanterie de Langeron, retardant ainsi les mouvements de celle-ci et de sa propre colonne de deux bonnes heures. Personne, au haut commandement, ne lui signala son erreur. Buxhöwden est censé diriger l’aile débordante des Alliés (colonnes Doctorov, Langeron et Pribischewski), mais l’alcool dont il s’était abondamment imbibé ne palliait en rien son incompétence naturelle.


  En résumé, un plan de bataille plutôt bon, même presque napoléonien (fixation du gros ennemi, puis attaque de débordement sur une aile), sauf que l’attaque de débordement est trop visible et intervient avant la manœuvre de fixation: on a l’impression que Weirother a voulu copier Napoléon comme le maréchal de Soubise et le prince d’Hildeburhausen avaient eu la prétention d’imiter l’«ordre oblique» frédéricien de la bataille de Rossbach (5 novembre 1757) (154). Nous verrons plus tard comment l’application désordonnée et trop visible du plan de Weirother conduira à la défaite totale.


  Les «dispositions» de Weirother ne seront remises aux généraux qu’à 5 heures du matin, et c’est seulement à ce moment que des guides autrichiens seront envoyés aux chefs des colonnes alliées.
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  Telnitz et Sokolnitz


  


  


  La plaine qui s’étend d’Augezd à Telnitz n’est nullement accidentée. Elle domine d’une dizaine de mètres les bas-fonds où coule le Goldbach et est bordée, au sud, par l’étang de Satschan. En partant d’Augezd, on s’élève insensiblement, jusqu’à 300 mètres de Telnitz, dont on n’aperçoit pas encore les chaumières; le village se découvre peu à peu; au moment d’en atteindre la lisière, il reste à descendre un talus à peu près à pic, entaillé dans la terre vierge sur une hauteur de 2 ou 3 mètres.


  Le village de Telnitz, comme tous ceux de la région, se compose essentiellement d’une rue très large (environ 15 mètres) bordée de maisons basses, sans étage. Cette rue est parallèle au Goldbach, qui coule à l’ouest. De ce côté, les clôtures des jardins longent le ruisseau; du côté opposé, elles forment une lisière continue, à peu près rectiligne.


  C’est au nord du village qu’aboutit le chemin venant d’Augezd. Il passe devant l’église (155), formant une voie irrégulière, très large, qui aboutit au pont par lequel on se dirige vers Sokolnitz, Turas et Brünn. À l’autre bout de Telnitz, la rue principale se divise: on peut poursuivre sur Menitz par la rive gauche du Goldbach, ou franchir ce ruisseau devant le moulin de Telnitz pour prendre le chemin de Raygern.


  Le Goldbach, à la hauteur du centre du village, se sépare en deux bras insignifiants: le plus éloigné n’est qu’un fossé au fond duquel coule un filet d’eau. L’île marécageuse formée par ces deux ruisseaux est couverte de peupliers, de saules, etc., au point qu’on peut lui attribuer le nom de «petit bois» employé dans le rapport de Friant. Lorsque, venant d’Augezd, on a dépassé Telnitz et franchi les deux bras du Goldbach, on s’élève doucement sur les plaines de la rive droite. Dans la direction de Turas et plus au sud, le terrain reste plat, mais si l’on remonte la rive ouest du Goldbach, vers Sokolnitz, on gagne une petite hauteur à laquelle le village est adossé. C’est ce que voyaient les soldats de la division Friant lorsqu’ils arrivaient de Raygern. Aujourd’hui, cet emplacement est en partie masqué par un petit lotissement.


  La distance entre Telnitz et Sokolnitz ne dépasse pas 800 mètres. Tandis que la première de ces localités se trouve à l’est du Goldbach, Sokolnitz s’étend sur la rive opposée. Ce dernier village comprend deux rues formant un angle droit. Celle qui est perpendiculaire au ruisseau est une partie du chemin de Turas à Augezd; elle aboutit à un pont à chaque extrémité: à l’est, c’est le pont sur le Goldbach; à l’ouest, c’est le ponceau sur le petit bras se détachant du Goldbach, qui se déverse dans l’étang de Sokolnitz. Ce filet d’eau constitue, avec ses rives marécageuses, un obstacle dont les troupes à cheval, tout au moins, doivent tenir compte. Il a fourni aux Français une seconde ligne de défense en arrière du Goldbach. L’autre rue longe, à peu de distance, le ruisseau.


  Au nord de Sokolnitz se trouvent le parc du château, le château lui-même (qui a été reconstruit depuis), la faisanderie (Bažantnice), un petit bois de 600 mètres sur 300, clos de murs. Celui faisant face au plateau de Pratzen est percé d’une ouverture donnant sur un chemin descendant de la hauteur et garde les traces de crénelages destinés à se protéger des canons français. À l’ouest de la faisanderie s’élève une petite colline qui culmine à 230 mètres; le ruisseau, à cet endroit, coule à une altitude de 200 mètres (156)).
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  Nuit du 1er au 2 décembre.

  Attaque prématurée de l’avant-garde autrichienne du général Kienmayer


  


  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, le soir

        

        	
          Il n’y a, à ce moment, à Sokolnitz et Telnitz que les tirailleurs du Pô (300 hommes, officiers compris), les chasseurs à cheval de Margaron (11e et 26e, 500 hommes) et un poste avancé de tirailleurs à Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Plus tard (11 heures?)

        

        	
          Un demi-escadron de chevau-légers O’Reilly déloge les tirailleurs du Pô de Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Un bataillon du 3e de ligne est envoyé à Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, la nuit

        

        	
          «Pendant la nuit qui précéda ce jour devenu si fameux dans les fastes historiques et militaires, la lune se montra à plusieurs reprises. Avant le lever de l’aurore, un brouillard froid et très épais se répandit sur les montagnes et dans les vallons environnants» (Danilevski)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, minuit

        

        	
          «Vers le milieu de la nuit, les chefs de colonne sont invités à se rendre chez Koutouzov. Demain, fut-il dit, à 7 heures du matin, nous attaquons l’ennemi dans sa position actuelle» (Danilevski)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er décembre, minuit

        

        	
          Le premier bataillon du 3e de ligne arrive à Telnitz et repousse la cavalerie autrichienne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre, 2 heures

        

        	
          Les cavaliers O’Reilly reviennent à Telnitz, appuyés par de l’infanterie

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          Malgré l’échec de cette nouvelle attaque, Legrand envoie le reste du 3e de ligne (deux bataillons)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre, 5 heures

        

        	
          Napoléon envoie à nouveau Savary en direction de Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre, 5 heures

        

        	
          À 5 heures du matin la disposition de Weirother fut remise aux généraux, et ce fut seulement à cette heure que les guides autrichiens furent envoyés aux chefs de colonne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre

        

        	
          Les Français ont, à l’extrême droite, au point du jour, 300 hommes à Sokolnitz, 1600 à Telnitz, 530 cavaliers en arrière, six bouches à feu (quatre sur les hauteurs nord de Telnitz, deux sur les hauteurs nord de Sokolnitz)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Vers 4/5 heures

        

        	
          Napoléon envoie ses derniers ordres avant la bataille. Un officier d’état-major a été envoyé par Schlapanitz et Turas pour ordonner à Friant de se rabattre sur Sokolnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          4 ou 5 heures

        

        	
          Davout quitte le quartier général de Napoléon et part à la rencontre de Friant

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5 heures

        

        	
          Kollowrath (quatrième colonne des Alliés) reçoit les «dispositions» de Weirother

        
      

    

  


  Pendant que les généraux russes suivaient la leçon de l’Autrichien Weirother, pendant que Koutouzov simulait le sommeil et finissait par s’endormir réellement, les affaires se précipitaient sur le théâtre d’opérations. Le général Savary, envoyé «jusqu’à la communication entre la division du général Legrand et celle du général Friant», avait rapporté des nouvelles alarmantes. Bonnes ou mauvaises? Napoléon devait se charger plus tard de faire le tri: devant l’urgence, il part lui-même se rendre compte, accompagné de ses plus importants lieutenants, particulièrement le maréchal Soult qui a retraversé le plateau de Pratzen au cours de sa simulation grandeur nature, chose que n’ont pu faire ses adversaires.


  Savary s’est aperçu, en cette nuit du 1er au 2 décembre, qu’alors que toutes les colonnes de la puissante armée des Alliés semblaient soudées sur le plateau, ce qui avait justifié le projet d’attaque en échelons des Dispositions de 8 heures et demie, des troupes ennemies se trouvaient en bas de ce plateau, devant le village de Telnitz à peine gardé par quelques tirailleurs. Cette manière de faire ne laisse pas d’intriguer l’Empereur. Une manœuvre de débordement de la part de l’ennemi faisait certainement partie de la batterie d’éventualités qu’il avait envisagées, mais pas vraiment celle-là, trop au sud pour constituer un vrai débordement (une solution sur Sokolnitz-Kobelnitz étant plus crédible que sur Telnitz), et trop au nord pour constituer une manœuvre de contournement (une marche sur Gaya ou Göding vers Nikolsburg étant alors plus compréhensible). D’ailleurs, les reconnaissances profondes, en particulier celle du colonel Franceschi-Delonne, permettent d’y croire. En outre, elle était logique dans la mesure où elle rapprochait l’armée alliée des fortes armées autrichiennes d’Italie et du Tyrol. Pour tout autre stratège que Napoléon, cela aurait relevé du quitte ou double: on prend une position, donc une option, et on espère que ce sera la bonne. Rien de tout cela avec lui: Napoléon va étudier la situation heure par heure, presque minute par minute (en temps réel dirions-nous aujourd’hui), afin d’appliquer la solution précise correspondant au problème posé par les mouvements de l’adversaire. C’est pourquoi il a besoin d’hommes qui l’informent bien et d’hommes qui agissent bien, et rapidement, cela s’entend.


  En ce qui concerne l’information, il utilisera Franceschi-Delonne, le cavalier léger, pour les reconnaissances lointaines; le général Savary, son aide de camp, pour apprécier l’atmosphère qui règne au sein de l’armée ennemie, ou une situation ponctuelle; et le maréchal Soult pour la reconnaissance tactique.


  Quant à l’action, il a le choix: Davout, l’un des seuls capables d’agir de manière autonome, Murat le cavalier d’épopée, Lannes le grand chef d’avant-garde.
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  À 8 heures et demie le soir, lorsqu’il rédige les Dispositions générales pour la journée du lendemain, il répond à un problème précis. Dans la nuit du 1er au 2, la situation évolue. Sa réaction n’est pas de s’obstiner à croire que sa première solution est forcément la bonne et que c’est l’ennemi qui a tort de la rendre plus difficilement applicable; au contraire, il modifie le plan initial par touches successives afin de l’adapter à la situation au fur et à mesure qu’elle change.


  Le soir du 1er, Savary avait alerté Napoléon sur les dangers que faisaient courir les soldats autrichiens au débouché de Telnitz. L’Empereur avait trouvé la chose assez sérieuse pour partir immédiatement en reconnaissance, accompagné de Berthier, mais aussi de Murat, Soult et Lannes, les protagonistes de l’empoignade de la Stara Posta.


  Que s’était-il passé sur le terrain? Le 1er dans la soirée, les chevau-légers O’Reilly, qui font partie de l’avant-garde autrichienne du général Kienmayer (dans laquelle se trouve aussi le général Stutterheim, l’auteur de la relation autrichienne quasi officielle de la bataille), attaquent, prématurément semble-t-il, le poste de Telnitz et en délogent les quelques Français qui y ont été détachés. Il faut dire que le sud de ce qui deviendra la ligne de front française est, à ce moment-là, occupé par des hommes en si petit nombre qu’il faut les considérer plutôt comme de simples vedettes que comme de véritables défenseurs: 300 tirailleurs corses à Kobelnitz, 300 tirailleurs du Pô à Sokolnitz, 530 cavaliers des 11e et 26e chasseurs à cheval du général Margaron un peu en arrière, quelques hommes détachés à Telnitz.


  Le général Legrand (4e corps, maréchal Soult) est aussi alerté. Il décide immédiatement d’envoyer le premier bataillon du 3e de ligne en renfort à Telnitz. Vers minuit, le village est ainsi repris aux cavaliers autrichiens, mais ceux-ci reviennent deux heures plus tard, soutenus par de l’infanterie. Ils ne réussissent pas à reprendre le village, d’autant plus que Legrand, devant ce nouveau danger, a envoyé sur place les deux derniers bataillons du 3e de ligne. «Il n’y a plus à hésiter, déclare alors l’Empereur, il faut demain livrer bataille; il n’y a plus de doute sur les faux projets qui animent les généraux de cette armée (157).» Il oublie simplement de dire que la décision de donner la bataille était déjà contenue dans les Dispositions générales…


  Le général autrichien Stutterheim rapporte l’affaire dans le détail. Redonnons-lui la parole: «Le corps du général Kienmayer [qui formait l’avant-garde autrichienne de la première colonne russe du général Doctorov], placé en avant d’Augezd, était le plus rapproché de l’ennemi, et destiné à forcer le défilé de Telnitz pour frayer le chemin à la première colonne. Celle-ci avait un grand détour à faire pour arriver au-delà de ce défilé, sur son point d’alignement avec la seconde colonne, ce qui devait faire brusquer l’attaque du village de Telnitz. Il y a entre Augezd et Telnitz une plaine assez étendue; quelques escadrons de hussards s’avancèrent entre 7 et 8 heures pour reconnaître l’ennemi. Il y avait, sur une hauteur en avant de ce village, plusieurs compagnies d’infanterie qui en défendaient l’approche, et de petits partis de cavalerie sur la droite, qui s’appuyaient aux étangs de Menitz.


  «M. de Kienmayer fit avancer un détachement de cavalerie contre cette droite, et un bataillon du premier régiment de Szeckler-infanterie sur la hauteur où se tenait l’infanterie française. Celle-ci fut renforcée, et la fusillade commença; elle devint très vive sur ce point. Les Français se défendirent avec acharnement, et les Autrichiens, auxquels on avait envoyé un bataillon de soutien, attaquèrent avec vigueur. Les hussards de Hesse-Hombourg sur la droite, sous le général-major Nostitz, et ceux de Szeckler-cavalerie à gauche, sous le général-major prince Maurice de Liechtenstein, se placèrent sur les flancs de cette infanterie pour contenir la cavalerie ennemie qu’on remarquait au-delà du défilé de Telnitz, dans le cas où elle voulût le passer pour venir attaquer ces bataillons autrichiens. Les hussards perdirent beaucoup de monde par les tirailleurs ennemis; ceux-ci profitèrent de l’avantage du terrain, qui leur offrait des vignes et des fossés à l’entour du village, mais ils ne parvinrent point à éloigner la cavalerie. Le second bataillon du régiment de Szeckler-infanterie était venu renforcer le premier, qui attaquait la hauteur, et qui avait perdu plus de la moitié de son monde. Deux fois les Autrichiens furent repoussés, et deux fois ils avancèrent de nouveau jusqu’au pied de cette hauteur, qu’il fallait enlever pour arriver au village; enfin, le général Stutterheim parvint à s’en emparer avec les deux bataillons.


  L’ennemi avait, dans Telnitz et les vignes autour du village, le 3e régiment de ligne et deux bataillons de tirailleurs (158).


  Ces troupes défendirent leur poste avec valeur. M. de Kienmayer fit avancer le général de Carneville avec le reste de son infanterie, qui consistait encore en trois bataillons, au soutien de ceux qui étaient sur les hauteurs, et qui se battaient avec beaucoup de valeur; alors commença une fusillade très meurtrière. La nature avait formé un retranchement naturel autour du village, les vignes étaient bordées par un large fossé, dans lequel se tinrent les Français; les Autrichiens parvinrent cependant à percer jusque dans le village, mais ils en furent repoussés et ne soutinrent qu’avec peine la hauteur dont ils s’étaient emparés. Le régiment de Szeckler-infanterie se battit avec acharnement; les deux tiers furent tués ou blessés. Ce combat durait depuis plus d’une heure, et cependant on ne voyait pas arriver la tête de la première colonne [du général Doctorov], avec laquelle marchait M.Buxhöwden (159).»


  Ce récit, écrit pour enflammer l’esprit des Autrichiens, alors qu’ils ne se sont pas vraiment montrés à leur avantage lors de la journée du 2 décembre, peut surprendre le lecteur impartial. Stutterheim semble oublier que l’avant-garde autrichienne est forte de près de 6800 hommes alors qu’elle n’a à combattre que les 1640 fantassins du 3e de ligne, aidés par quelques tirailleurs et soutenus par 530 cavaliers. Avait-elle vraiment besoin des 13000 hommes de la colonne du général Doctorov?


  Le chef de bataillon Hulot, commandant les tirailleurs du Pô, dans une lettre écrite plus tard à son ami le général Tholozé et citée par Lachouque, raconte quel fut son rôle dans les événements de la nuit: «Ayant échelonné mes postes sur tout le cours du ruisseau jusqu’à Telnitz et au-delà de Menitz, je fus sérieusement engagé pour favoriser le passage du défilé formant la tête du village de Sokolnitz.


  «Je maintins mes avant-postes à l’entrée de Sokolnitz par un combat de nuit continuel […].


  «Dans cette nuit, j’ai reçu trois fois l’ordre de replier mes postes de Sokolnitz et de Menitz; deux fois du général Margaron, auquel je fis dire la première fois que je tenais bon, sans danger d’être forcé, et, la seconde fois, que, n’étant pas placé sous son commandement, il n’était pas de mon devoir d’exécuter ses ordres. Enfin, la troisième fois, par le général Savary, envoyé de l’Empereur pour savoir ce que signifiait la fusillade qu’il entendait. Le général n’étant pas venu jusqu’à moi pour me donner l’ordre de me retirer et moi-même n’osant pas quitter ma troupe, je lui ai envoyé un officier intelligent pour lui rendre compte des motifs me faisant désirer le maintien de mes positions. Il m’approuva et j’ai lieu de croire que c’est par suite du rapport du général Savary à l’Empereur que le 4e bataillon du 3e de ligne me fut envoyé à 2 heures du matin par le général Legrand (160).»


  Ce témoignage est surprenant. Il est criant de vérité et rappelle le style du commandant Lachouque, mais les tirailleurs du Pô étaient, ne l’oublions pas, forts de 300 hommes seulement et, si Hulot les a «échelonnés de Sokolnitz jusqu’au-delà de Menitz», soit sur une distance de 5 kilomètres, il ne devait pas y avoir beaucoup d’hommes en chaque endroit! De plus, le gros des tirailleurs était à Sokolnitz, et c’est Telnitz qui a été attaqué, et les tirailleurs ont dû abandonner ce village jusqu’à ce que le premier bataillon du 3e de ligne vienne le reprendre, vers minuit. Ce «4e bataillon» qui arrive à 2 heures semble être, en fait, les 2e et 3e. S’agit-il d’un défaut de mémoire ou de copie? En tout cas, il semble bien que le chef de bataillon Hulot reprenne à son compte les combats du 3e de ligne.


  


  On est en pleine nuit, rappelons-le. Et Napoléon veut savoir à quel mouvement plus général pourrait correspondre cette affaire d’avant-garde. C’est le but de la reconnaissance de 10 heures en compagnie de Berthier, Soult, Murat et Lannes. Immédiatement, il fait accentuer le glissement de son dispositif vers le sud et envoie l’ordre de faire occuper les villages de Telnitz et Sokolnitz, «le plan de bataille demandant que l’ennemi ne s’emparât pas de ces villages lorsque nous serions arrivés sur les hauteurs de Pratzen (161)». Le plan de bataille… Lequel? Celui des Dispositions, ou un nouveau en cours d’élaboration?


  À force d’avancer pour tenter de trouver une réponse à ses questions, Napoléon finit par rencontrer des cosaques en maraude. Il ne doit son salut qu’à un repli précipité. Mieux vaut abandonner pour l’instant: ce n’est pas avec ses yeux qu’il trouvera de nouveaux renseignements, mais en creusant dans sa tête… Il retourne donc à son bivouac.


  Rentrant de cette mémorable reconnaissance, il se retrouve dans sa cabane de branchages sans toit que lui ont confectionnée ses grenadiers. Dans cette atmosphère irréelle, il lâche quelques mots empreints de sincérité: «Voilà la plus belle soirée de ma vie; mais j’éprouve du regret à penser que je perdrai de ces braves gens.» Jamais sans doute il n’a été plus proche d’eux. Il se fait servir par son valet de chambre Constant du thé qu’il partage avec Berthier, le namelouk Roustan et le domestique (162). Il se couche et dort trois heures. Il est entre 2 et 3 heures du matin quand Soult vient le retrouver. Ils partent à cheval pour une nouvelle reconnaissance. À ce moment, la nuit est belle et la lune éclaire le paysage (c’est Danilevski qui l’affirme, mais cela ne durera pas et le ciel se couvrira). Il est près de 3 heures quand ils arrivent à Girzikowitz, là où a eu lieu, cinq heures plus tôt, la scène des illuminations. Les commandants des postes avancés de la division Vandamme signalent qu’ils ont perçu le bruit de charrois descendant vers le sud. Il est bien entendu que cela ne signifie pas, compte tenu de la localisation de Girzikowitz, à 2,5 kilomètres seulement au sud de la route, que toute l’armée alliée marche vers le sud. Cela veut simplement dire que les troupes venant de la région de Kruh et Blaziowitz rejoignent leurs positions. Quid de Bagration, qui est nettement plus au nord? Difficile à dire.


  Deux certitudes, pourtant: 1) Il faut attendre l’attaque ennemie bien plus au sud qu’on ne l’avait prévue; 2) Il ne reste plus personne ou presque en face de la tête de pont du Santon (163).


  Pour s’adapter à ces nouveaux développements, Napoléon accentue encore le glissement de son dispositif vers le sud. La division Legrand, du corps de Soult, est détachée des deux autres divisions, la brigade Levasseur à Kobelnitz, en réserve, et la brigade Merle, à Sokolnitz et Telnitz pour tenir les villages contre Kienmayer.


  Le général Legrand, se rendant compte du déséquilibre des forces, veut faire marcher un autre de ses régiments, le 26e léger, pour défendre Telnitz. Mais ce régiment, qui se trouve à Kobelnitz, doit parcourir 6 kilomètres pour pouvoir soutenir ses camarades: il ne peut arriver avant 9 heures et, entre-temps, le village de Sokolnitz est à son tour attaqué, ce qui l’oblige à revenir à son point de départ, laissant au seul 3e de ligne le soin de contenir l’ennemi. Le 3e, épuisé par un combat aussi disproportionné, est contraint de se replier en désordre et d’essayer de se rallier à l’abri du Goldbach. Sa retraite est couverte par les charges des chasseurs de Margaron. Le maréchal Davout, en marche pour venir soutenir la droite française, lui envoie en renfort, dans l’urgence, le 1er régiment de dragons du colonel Arrighi de Casanova, mais il est douteux que celui-ci ait vraiment combattu (164).


  De fait, à 8 heures du matin, avant l’intervention de Davout, il y a à Sokolnitz les 300 tirailleurs du Pô; à Telnitz, où s’est passée toute l’attaque ennemie, les 1600 hommes du 3e de ligne; un peu en arrière, les 500 chasseurs à cheval du général Margaron.


  Et ce sont ces 2400 hommes qui ont résisté toute la nuit aux 6700 hommes de l’avant-garde de Kienmayer.
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  Telnitz et Sokolnitz. Davout contre Buxhöwden


  


  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre

          5-6 heures

        

        	
          L’avant-garde de Friant (Heudelet, 108e de ligne, voltigeurs du 15e léger, deux pièces de 4, 1er dragons, soit 8 à 900 fantassins et 200 cavaliers) part de Raygern. Le reste de la division Friant suit à une heure d’intervalle

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6 heures

        

        	
          Les «dispositions» de Weirother n’ont toujours pas été distribuées à tous les chefs de colonne

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6 heures

        

        	
          La réserve de cavalerie doit se mettre en mouvement et traverser le Goldbach sur le pont de la route d’Olmütz et sur celui du moulin de Girzikowitz. Elle doit se placer en arrière de la droite du 5e corps. Chacune des divisions devait être formée par régiment en masse sur deux lignes

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6-7 heures

        

        	
          Arrivé à Rebeschowitz, Davout trouve le 108e, tête de colonne de la division Friant, parti une heure plus tôt de Raygern, et lui dit de marcher sur Sokolnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Au point du jour, le régiment de Szeckler-cavalerie s’étendait dans la plaine comprise entre Augezd et Telnitz. Il rencontre quelques pelotons de la cavalerie de Margaron chargés de faire une reconnaissance le long des étangs, et se met à leur poursuite. Ceux-ci se réfugient dans le village, sous la protection des Français qui s’y trouvent (3e de ligne, tirailleurs du Pô)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Au point du jour, il y a 300 hommes à Sokolnitz (avec deux canons), 1600 à Telnitz (avec quatre canons), 500 cavaliers en arrière

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Attaque de Telnitz par le 1er bataillon de Szeckler-infanterie, bientôt soutenu par les hussards de Hesse-Hombourg et Szeckler-cavalerie. Les tirailleurs français, parfaitement abrités dans les fossés qui bordent les vignes autour du village, se défendent avec courage

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          3000 fantassins et 600 cavaliers autrichiens essaient, en vain, de déboucher à Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Buxhöwden et Doctorov quittent leur bivouac, ainsi que la Garde russe qui franchit le ruisseau de Rausnitz à Walkmühl et se déploie sur la hauteur au sud-est de Blaziowitz, l’infanterie rangée en deux lignes: en 1er, Préobrajenski et Séménovski avec de l’artillerie, en 2e, Ismaïlovski et le bataillon des chasseurs

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Koutouzov se trouve avec la quatrième colonne, destinée à se porter sur Kobelnitz aussitôt que les trois premières seraient maîtresses des défilés de Telnitz et de Sokolnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures

        

        	
          Au point du jour, le 1er corps va se rassembler à l’ouest de Girzikowitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          7 heures et demie

        

        	
          Legrand laisse les tirailleurs corses, le 18e et le 75e en avant de Kobelnitz, sous le commandement de Levasseur

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures

        

        	
          Davout apprend d’un officier de Margaron que le 3e est en difficulté à Telnitz. Il lui dit aussi que Sokolnitz n’est pas encore attaqué. Davout ordonne donc à Friant de marcher sur Telnitz et au 1er dragons de partir au galop pour soutenir le 3e de ligne. Il le fait soutenir par la brigade Heudelet

        
      

    

  


  6 heures du matin. En cette fin de nuit d’hiver brumeuse et froide, les cavaleries des deux camps se mettent en place: celle de Liechtenstein, qui s’est rendue par erreur au sud de Pratzen, se mêlant à la colonne de Langeron, doit reprendre sa marche sur Blaziowitz, coupant de nouveau celle-ci et lui causant beaucoup de retard dans l’attaque décisive. Et celle de Murat, qui doit traverser le Goldbach sur le pont de la route d’Olmütz et sur celui du moulin de Girzikowitz. Elle doit aller se placer en arrière de la droite du 5e corps de Lannes, les divisions formées par régiment en masse sur deux lignes.
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  7 heures. La nuit se termine. Alors que les colonnes russes se préparent à effectuer leur mouvement enveloppant en abandonnant le Pratzen pour descendre sur la droite française au niveau de Telnitz et Sokolnitz, Napoléon a convoqué tous les maréchaux à son quartier général pour leur donner ses derniers ordres. Seul manque Davout, qui est parti depuis 5 heures rejoindre son héroïque et squelettique 3e corps. L’Empereur, comme un metteur en scène, précise les rôles des principaux acteurs du drame qui va se jouer. Chacun part au galop rejoindre son poste. Sauf Soult, que Napoléon retient encore quelques instants. Ce n’est pas encore tout à fait son heure. Pour le moment, les rôles les plus importants dans la pièce sont tenus d’abord par le général Legrand, du corps de Soult, et par Davout, qui sont chargés de verrouiller le débouché des Russes sur le Goldbach; par Soult ensuite, qui doit profiter de la descente des Russes pour prendre pied sur le plateau et les attaquer de flanc.


  Pendant ce temps, les soldats de Szeckler-infanterie, de Szeckler-cavalerie et du régiment de Hesse-Hombourg, de l’avant-garde de la première colonne russe, continuent leur attaque vaine, entamée dans la nuit, des maisons et des vignes de Telnitz héroïquement et inlassablement défendues par les tirailleurs et les fusiliers du 3e de ligne. La première colonne russe de Doctorov quitte seulement son bivouac, accompagnée par le général Buxhöwden, chargé de coordonner l’offensive de la gauche russe. Entre la droite et le centre russe, la Garde impériale russe franchit le ruisseau de Rausnitz à Walkmühl et se déploie sur les hauteurs au sud-est de Blaziowitz. Les régiments de la Garde aux noms prestigieux se rangent sur deux lignes: Préobrajenski et Séménovski en tête, Ismaïlovski et les chasseurs derrière. Le vieux Koutouzov se trouve avec la quatrième colonne, formée d’Autrichiens et de Russes. Son rôle sera de se porter sur Kobelnitz, au nord de Sokolnitz, «dès que les trois premières colonnes seront maîtresses de Telnitz et de Sokolnitz». Voire!


  Cet objectif, c’est en ce moment le Français Legrand qui s’en occupe: il se porte sur Telnitz avec le général Merle et le 26e léger pour soutenir le 3e de ligne. Malheureusement, il ne pourra atteindre sa destination, retenu en route par «d’autres aventures». La brigade Levasseur (tirailleurs corses, 18e et 75e de ligne) reste en avant de Kobelnitz, en réserve.


  Peu avant 8 heures, le 5e corps de Lannes et la cavalerie de Murat ont pris place à hauteur du Santon, que s’apprête à défendre «bec et ongles» le 17e léger, avec ses dix-huit canons.


  Du côté sud du théâtre des événements, où tout se passe en ce moment, le 3e corps de Davout s’est ébranlé dès 5 heures et marche vers le front.


  Le maréchal lui-même était arrivé la veille, vers dix heures du soir, au quartier général de l’Empereur d’où il était reparti le 2, entre 5 et 6 heures du matin, pour rejoindre ses troupes. Il retrouve la tête de colonne de Friant vers Rebeschowitz alors que celle-ci marche vers Turas et lui indique son nouvel objectif, conformément aux instructions de l’Empereur. Friant oblique donc vers la gauche pour se diriger sur Sokolnitz.


  À 8 heures, un officier envoyé par Margaron apprend à Davout que le 3e régiment est en position délicate à Telnitz, mais que Sokolnitz n’est pas encore attaqué. De fait, seule l’avant-garde de Kienmayer a donné. Les colonnes russes ne sont pas encore arrivées à destination. Contre l’indication donnée par Napoléon, le maréchal prend sur lui de marcher directement sur Telnitz. L’avenir montrera que ce comportement «autonome» est tout à fait justifié.


  


  De grandes choses vont s’accomplir dans ces deux petits villages de Bohême-Moravie. À 7 heures, quelques escadrons de hussards autrichiens sont venus reconnaître les positions des Français à Telnitz. Ils sont accueillis par les voltigeurs du 3e de ligne. Embusqués dans les vignes, ceux-ci sont à même de bien recevoir les nouveaux arrivants. Après deux attaques infructueuses, Stutterheim parvient à s’avancer vers le village, mais le 1er bataillon du régiment de Szeckler-infanterie a déjà perdu la moitié de son effectif. Il est soutenu par des renforts amenés par le général Carneville. Ce sont désormais trois mille fantassins et six cents chevaux qui sont lancés contre les maigres troupes françaises.
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  C’est maintenant une autre menace qui apparaît, beaucoup plus sérieuse: Doctorov, qui commande la première colonne russe, et Buxhöwden, qui commande toute la gauche des Alliés, débouchent dans la plaine en avant d’Augezd. Il est 8 heures et demie. Un régiment russe qui marche en tête de la première colonne vient prêter main-forte aux Autrichiens. Les 1200 soldats encore valides du 3e de ligne doivent donc maintenant faire face à plus de 3000 Autrichiens et Russes, alors que d’autres arrivent encore. Les Français chassés du village vont se rallier en arrière du Goldbach, couverts par les charges des chasseurs de Margaron, comme nous l’avons signalé plus haut. C’est à ce moment que Davout arrive en vue de Telnitz et envoie, dans l’urgence, le 1er régiment de dragons.


  Pendant ce temps, Langeron, avec sa deuxième colonne, attaque Sokolnitz tenu par les tirailleurs du Pô. Le 26e léger, en marche, nous l’avons vu, pour Telnitz, est formé en bataille derrière le village, un peu au sud. Ce sont 1600 Français qui défendent Sokolnitz face à une colonne russe forte de près de 8000 hommes (Langeron a laissé sa brigade Kamensky, soit 4000 hommes, en arrière).


  Langeron s’aligne sur la première colonne de Doctorov et, en attendant la troisième colonne de Pribischewski qui, selon les «dispositions» de Weirother, doit s’aligner à son tour sur lui, il fait ouvrir le feu par ses trente pièces d’artillerie contre le village de Sokolnitz. Peu de temps après arrive la troisième colonne. «C’est le moment où l’attaque des Austro-Russes dans Telnitz commençait à réussir. Le 26e léger venait à peine de s’établir derrière Sokolnitz (165).»


  Le général Pelleport relate ces événements dramatiques: «Les trois colonnes russes, sous les ordres des généraux Doctorov, Langeron et Pribischewski, chargés d’attaquer Telnitz et Sokolnitz, s’étaient ébranlées vers 7 heures du matin. Leur marche fut mal concertée, et il n’y eut pas d’ensemble dans cette première attaque. Une troupe autrichienne, composée de cinq bataillons et de quinze escadrons en dehors des colonnes dont il est parlé plus tôt, aborda le village de Telnitz avec une grande résolution. Une vive fusillade s’engagea, et les tirailleurs corses, soutenus par le 3e régiment, firent éprouver de grandes pertes à l’ennemi. Fatigués d’un combat meurtrier et sans résultat, les Autrichiens assaillirent en masse le village de Telnitz, mais ne réussirent pas à y pénétrer, grâce à l’intervention vigoureuse du 3e régiment. La première colonne russe parut bientôt après: elle était forte de vingt-quatre bataillons; l’ennemi revint à la charge et s’empara des villages en lançant sa cavalerie dans la plaine au-delà du village de Telnitz. Le général Margaron, après avoir reçu bravement plusieurs charges, se retira. La division Friant n’étant pas encore arrivée, notre droite se trouva débordée. Le général Langeron, commandant la seconde colonne russe, retardé par un malentendu (166), arriva devant Sokolnitz et entreprit l’attaque de cette position, défendue par les tirailleurs du Pô et par une partie du 26e léger; il s’en empara. Maître de Sokolnitz, Langeron déboucha pour se porter aussi dans la plaine. Sur ces entrefaites, arriva le général Friant avec deux régiments de dragons et la brigade Heudelet: Telnitz fut repris; les Russes et les Autrichiens repassèrent le lit du Goldbach. Le brouillard, quoique dissipé presque partout, régnait encore dans les bas-fonds; cette circonstance causa une méprise bien funeste: le 26e d’infanterie légère fit feu sur le 108e. Celui-ci se retira; profitant de cette circonstance, les ennemis reprirent l’offensive. À cet aspect, le général Friant lance le général Bourcier avec ses régiments de dragons sur la colonne sortie de Telnitz; les charges de cette cavalerie empêchent l’ennemi de s’étendre. Friant se met ensuite à la tête de la brigade Lochet et se jette sur les troupes de Langeron, qui dépassaient déjà le village de Sokolnitz, les y ramène, y entre à leur suite et les rejette au-delà du Goldbach. Maître de Sokolnitz, Friant prend la brigade Kister pour disputer à une autre colonne russe le château de Sokolnitz; il réussit encore à refouler celle-ci; mais tandis qu’il est aux prises avec cette dernière colonne, le général Langeron réattaque le village dépendant de ce château, défendu par le 48e; Friant dégage ce régiment et refoule l’ennemi. Le général Legrand, dont je n’ai pas parlé encore, soutint les premières attaques de l’ennemi avec six bataillons et mille chevaux; on le voyait, tantôt à la tête des tirailleurs corses et du Pô, tantôt à la tête des 26e et 3e régiments, encourager les soldats et leur donner l’exemple d’un dévouement héroïque. Quant à la brigade Levasseur, 18e et 75e, elle ne participa pas à ces premiers combats et resta en réserve (167).»


  


  Il est 9 heures et demie. Les Alliés ont laissé passer l’occasion alors qu’ils avaient la possibilité de réussir leur manœuvre de contournement: en effet, après une assez bonne préparation– quoique prématurée– de l’avant-garde autrichienne qui avait réussi à user la défense française, les deux premières colonnes russes n’avaient plus qu’à achever le mouvement en faisant preuve d’énergie au lieu de s’en tenir strictement aux consignes d’alignement. Il est certain, en l’occurrence, que si les Alliés avaient eu un Davout comme chef de corps au lieu d’un Buxhöwden, l’affaire était faite, tant il est certain que si le débouché dans la plaine de Turas avait réussi, le mouvement de la Grande Armée vers le Pratzen aurait donné en partie dans le vide; les choses auraient alors été beaucoup plus difficiles pour Napoléon. On n’en arriva pas à cette extrémité.


  Une accalmie survient. «Les Alliés sont mêlés dans Telnitz et Sokolnitz, et ils remettent de l’ordre dans leurs troupes épuisées» (Colin). Le 3e de ligne et le 26e léger, de la brigade Merle (corps de Soult) et le 108e de ligne, de la brigade Heudelet (corps de Davout) se préparent à un nouvel assaut. Ils ont maintenant en couverture la division de dragons Bourcier que Davout a amenée avec lui.


  Voyant que Sokolnitz est désormais le plus menacé, Davout y envoie le reste de la division Friant (brigades Lochet et Kister). Vers 10 heures, Friant débouche sur le village, la brigade Lochet en tête. Celle-ci se compose du 48e de ligne du colonel Barbanègre et du 111e de ligne du colonel Gay. Chacun était fort, au 22 novembre, d’environ 1400 hommes. Après les dégâts entraînés par la marche depuis Vienne, il leur reste moins de la moitié de leur effectif, mais leur fougue sera telle que l’ennemi ne se rendra compte à aucun moment que leurs rangs sont aussi clairsemés. Arrivé en vue de Sokolnitz, le 48e prend le pas de charge, enlève la colline au sud-ouest, s’empare des six pièces de canon qui sont en batterie, prend deux drapeaux et pénètre dans le village; les Russes sont chassés maison par maison. L’ennemi envoie de nombreuses troupes pour contrer cette tornade. C’est le moment que choisit Friant pour envoyer à son tour le 111e en soutien, mais il est ramené, malgré tout son courage. Le 48e reste donc seul dans Sokolnitz à subir les assauts furieux des Russes.


  Une relation anonyme sur le rôle de Davout à Austerlitz se trouve aux archives de l’armée dans le dossier de la donation Davout. Écrite par un témoin des événements, elle montre bien quelle a été, du point de vue des Russes, l’influence de ce régiment dans des combats de Sokolnitz: «On comprendra aisément qu’en débouchant sur le terrain après une aussi pénible marche, le général Friant n’avait à sa suite que des têtes de colonnes, composées, bien entendu, des meilleurs marcheurs; et l’on remarquera qu’avec d’aussi faibles moyens, et sans attendre le gros de sa division, il attaqua l’ennemi qui, toutefois et d’abord, le contraignit à reculer jusqu’à ce qu’enfin, sa division étant réunie, il portât les plus rudes coups à ses adversaires, particulièrement dans le village de Sokolnitz où le 48e régiment d’infanterie de ligne fit des prodiges: un de ses bataillons s’était embusqué dans les granges et les étables de ce village d’où il foudroya les Russes à bout portant lors de leur dernière tentative pour reprendre ce point tant disputé de part et d’autre. Il y eut un tel carnage de Russes à Sokolnitz que le grand-duc Constantin en rappela toutes les circonstances à l’auteur de la présente note dans une conversation qu’ils eurent à Tilsit pendant l’entrevue des empereurs Napoléon et Alexandre et du roi de Prusse.»


  La lutte a été aussi acharnée autour du château de Sokolnitz. Victor Dupuy, du 11e chasseurs à cheval de la brigade Margaron, en a été le témoin actif: «Les Russes s’étaient avancés dans la nuit jusqu’auprès du château de Sokolnitz; ils ne pouvaient arriver sur nous qu’en traversant les cours et les portes du château, derrière lequel nous nous trouvions placés, avec le 26e chasseurs, le 8e de hussards et deux compagnies de tirailleurs du Pô. Cet étroit passage fut longtemps disputé par ces braves tirailleurs, qui durent enfin céder au nombre et battre en retraite. Obligés de suivre le mouvement rétrograde, nous prîmes position à quelques centaines de pas en arrière. Un peloton de la compagnie d’élite, commandé par le lieutenant Brissy, fut envoyé en tirailleurs, je le suivis; étant forcé de beaucoup étendre sa ligne, le lieutenant me donna la direction et le commandement d’une douzaine d’hommes.


  «L’ennemi, débouchant en masse, se formait en ordre de bataille en sortant du château, lançant ses tirailleurs en avant, nous faisions sur eux un feu soutenu; ils y répondaient vivement.
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  «Les Russes débouchaient toujours en masse des cours du château; le 26e d’abord, le 11e ensuite fournirent sur eux des charges sans résultat. Au contraire, ils s’avançaient sur nous et, trop peu nombreux pour résister, il fallait céder du terrain; aucune troupe française ne nous était en vue, les hauteurs de Pratzen nous apparaissaient garnies de baïonnettes, nous considérions la bataille comme perdue, lorsque tout à coup, de ces mêmes hauteurs de Pratzen que nous pensions occupées par l’ennemi, le canon tonna avec fracas. C’était celui du 4e corps! Alors la chance tourna. Les Russes étonnés s’arrêtent; ils hésitent et reculent; nous avançons, bientôt ils s’enfuirent en désordre; ils avaient mis leurs sacs à terre pour mieux courir sur nous; ils n’eurent pas le temps de les reprendre (168).»


  Ce témoignage écrit après la bataille est intéressant parce qu’il est peut-être le seul dans lequel un soldat de la Grande Armée avoue avoir un moment craint la défaite. Les soldats ont quelquefois des craintes ou des doutes lorsqu’ils se battent, mais plus du tout lorsqu’ils racontent. Tel n’est pas le cas de Dupuy.


  Davout envoie la brigade Kister, composée du 15e léger du major Geither et du 33e de ligne du colonel Saint-Raymond. Ils atteignent le village et le chemin passant le long du château. Le chef de la troisième colonne russe, le général Pribischewski, a beau lancer contre eux des troupes fraîches, par deux fois ils reviennent à l’assaut. Ils sont malheureusement écrasés sous le nombre et contraints de décrocher. Mais l’ensemble des régiments engagés se reforme derrière le ruisseau. Les Russes sont aussi épuisés que les Français et préfèrent s’arrêter pour reprendre leur souffle.


  La situation n’en est pas pour autant idéale. Une nouvelle charge des Russes et le passage vers Turas peut être pris. Mais il est dit que les Alliés ont trop tardé à saisir leur chance lorsqu’elle a été à leur portée.


  À cet instant, Langeron est informé que le corps de Soult couronne le plateau de Pratzen qui n’est plus maintenant gardé que par la quatrième colonne austro-russe et par la brigade Kamensky. L’espoir a changé de camp. Grâce à 9000 Français qui ont tenu tête à 40000 Alliés.
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  Langeron avoue son désarroi: «Le général Doctorov se trouvait alors de l’autre côté de Telnitz avec deux bataillons des 5e et 7e régiments de chasseurs, les régiments de Briansk, de Viatka et de Moscou, et les Autrichiens de Kienmayer. Mais les régiments de Kiev, de Yaroslav, de Vladimir et de Nouvelle-Ingrie, avec deux compagnies d’artillerie lourde du 4e régiment, commandées par le colonel comte Sievers, étaient restés avec M. le comte Buxhöwden de ce côté-ci du ruisseau, derrière Telnitz et Sokolnitz.


  «Les vingt-quatre canons placés sur une petite hauteur entre ces deux villages tiraient contre quelques canons français placés assez loin de l’autre côté du ruisseau; mais les douze bataillons étaient dans l’inaction.


  «M. le comte Buxhöwden devait alors être instruit que nous étions coupés et tournés; d’ailleurs, il pouvait facilement le voir, puisqu’il n’était qu’à une verste et demie du comte Kamensky et voyait ses manœuvres et son feu; de plus, il pouvait juger que les Français avaient prévenu nos attaques, qu’alors les dispositions ne pouvaient plus être suivies, et que les succès en avant de Telnitz ne menaient à rien qu’à exposer toute la gauche à être encore plus entourée et écrasée, ce qui indiquait parfaitement le peu de monde que les Français lui avaient d’abord opposé afin de l’attirer plus loin.»


  Langeron a alors, vis-à-vis de Buxhöwden, un mot qui n’a certainement pas été pour rien dans ses déboires ultérieurs: «Je rejoignis alors le comte Buxhöwden, qui était sur un mamelon en arrière de Sokolnitz. Fier de son petit succès à Telnitz, il se pavanait sur ce mamelon. Il y était immobile et ne donnait aucun ordre. Son visage était cramoisi et il me parut n’avoir plus ni sa tête ni sa raison. Je lui dis ce qui était arrivé à Pratzen et que nous étions tournés et entourés par les ennemis. Il me répondit assez grossièrement: “Mon général, vous voyez partout des ennemis.” Je lui dis, assez peu respectueusement à la vérité: “Et vous, monsieur le comte, vous n’êtes en état d’en voir nulle part.”»


  


  Il est 11 heures. Davout a rempli sa mission, qui, pourtant relevait d’un pari fou. Mais, avec des hommes comme lui et Friant, aucune mission n’est a priori impossible. D’ailleurs, Napoléon devait le savoir puisqu’il a quitté son premier poste de commandement du Zuran pour se rendre sur le Stare Vinohrady à la suite de l’attaque centrale sur le plateau, paraissant se désintéresser de la défense de l’aile droite sur le Goldbach. Il ne s’en désintéresse pas: il connaît ses hommes.
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  2 décembre. La marche de Soult sur Pratzen


  


  


  
    
      
      

      
        	
          2 décembre

        

        	
          

        
      


      
        	
          8 heures

        

        	
          Le soleil se lève sur Austerlitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures

        

        	
          Les trois colonnes russes quittent leur bivouac (Danilevski, p. 238). «Le mouvement de nos troupes, favorisé par un brouillard assez épais, n’avait pas d’abord été aperçu; mais lorsque le soleil eut éclairé la cime des montagnes, Napoléon vit avec joie que les hauteurs que nous occupions se dégarnissaient, et que nos colonnes, en les quittant, prenaient la direction la plus conforme aux dispositions qu’il avait prescrites dans son ordre du jour» (Danilevski)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures

        

        	
          La tête de colonne de Pribischewski dépasse à peine le village de Pratzen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures

        

        	
          Langeron avait fini par couper la colonne de cavalerie Liechtenstein et commence de descendre dans la plaine

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie

        

        	
          La cavalerie autrichienne (1100 hommes sous Hohenlohe) rejoint Bagration

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie

        

        	
          L’avant-garde de Langeron arrive à hauteur d’Augezd. La colonne Langeron marche sur Sokolnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie

        

        	
          Buxhöwden et Doctorov débouchent dans la plaine en avant d’Augezd

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie

        

        	
          Début du mouvement de Soult

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie

        

        	
          Kollowrath se met en marche, précédé par une avant-garde et marche sur Pratzen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          8 heures et demie-9 heures

        

        	
          Le 26e approche de Telnitz mais est renvoyé à Kobelnitz. Le 3e reste seul à Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          9 heures moins le quart-9 heures

        

        	
          Les 1200 hommes qui restent du 3e de ligne sont définitivement chassés de Telnitz

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          9 heures

        

        	
          La brigade Thiébault arrive devant Pratzen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          9 heures

        

        	
          Premier combat de Vandamme contre Miloradovitch (neuf bataillons, 4500 hommes)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          

        

        	
          «Surpris par l’attaque imprévue de Vandamme, débordé par celle de Waré, Miloradovitch ne peut pas opposer une bien longue résistance» (Colin)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          9 heures

        

        	
          Les deux divisions de Bernadotte (Rivaud et Drouet d’Erlon) sont derrière le ruisseau de Girzikowitz (Rokitnice)

        
      

    

  


  À 7 heures et demie, Napoléon a réuni tous ses maréchaux: Murat, Lannes, Bernadotte, Soult, Davout. Après avoir donné ses instructions, il déclare à chacun d’entre eux: «Allez!» «Le maréchal Soult, que l’Empereur a gardé le dernier près de lui, veut courir à ses divisions et leur donner le signal; mais Napoléon, plus calme, laissant l’ennemi achever sa faute, le retient encore; il lui montre Pratzen: “Combien vous faut-il de temps, lui dit-il, pour couronner ce sommet?– Dix minutes, répondit le maréchal.– Partez, reprit l’Empereur; mais vous attendez encore un quart d’heure, et alors, il sera temps (169)!”» Rappelons que le 4e corps du maréchal Soult se composait des divisions Saint-Hilaire, Vandamme et Legrand, cette dernière séparée en la brigade Merle chargée de se maintenir sur le Goldbach et la brigade Levasseur qui devait former réserve pour les deux divisions devant attaquer le plateau.


  Le rapport de Soult rend compte de sa mission avec exactitude: «À cet effet, la division du général Saint-Hilaire qui était formée en avant du village de Puntowitz eut ordre de marcher sur trois lignes, de passer un ravin qui s’étend de Pratzen sur Kobelnitz, et de s’emparer du plateau en arrière et à gauche de Pratzen, où la gauche s’appuyait.


  Il fut expressément recommandé au général Saint-Hilaire de ne diriger aucune troupe sur Pratzen, quoique ce village fût fortement occupé par l’ennemi.


  «Le général Vandamme, dont la division était en avant du village de Girzikowitz, aussi formée en trois lignes, eut ordre en même temps de marcher à l’ennemi, d’attaquer son centre en se rapprochant du village de Pratzen, mais d’en rester à une bonne portée, pour isoler les troupes ennemies en tête du village, et ainsi les mettre entre les deux divisions. Mais, comme il était à prévoir que dans son attaque le général Saint-Hilaire trouverait de grandes difficultés à surmonter, et qu’il aurait plus de troupes à combattre, la brigade de gauche de la 3e division, composée des 18e et 75e régiments de ligne, et du bataillon des tirailleurs corses sous les ordres du général Levasseur, dut rester en réserve en avant de Kobelnitz, pour soutenir au besoin l’attaque du général Saint-Hilaire ou empêcher que l’ennemi se portât sur ses derrières.» Le rôle des divisions de Soult était de prendre position sur le plateau et de se retourner, par une conversion à droite, contre les trois premières colonnes russes qui en étaient descendues pour essayer de déborder la droite française.
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  En résumé, Vandamme, le plus au nord, doit marcher de Girzikowitz sur le Stare Vinohrady (en direction du sud-est), Saint-Hilaire ira de Puntowitz sur les hauteurs de Pratzen, pendant que Merle essaie d’empêcher l’avant-garde alliée de déboucher à Telnitz et que Levasseur reste en réserve à Kobelnitz. Les routes suivies par les deux divisions se portant sur le plateau divergent notablement (les points de départ sont distants de 2 kilomètres, les objectifs de 3 kilomètres): cette configuration aura son importance quand, vers midi, Vandamme devra opérer une conversion à droite pour se rapprocher de Saint-Hilaire et laissera, de ce fait, le 4e de ligne et le 24e léger quelque peu en l’air.


  


  Le mouvement de Soult (divisions Vandamme et Saint-Hilaire) sur Pratzen et le Stare Vinohrady commence à 8 heures et demie. Le Stare Vinohrady est l’un des points culminants, à 298 mètres d’altitude, de la plaine mamelonnée constituant le champ de bataille. De Girzikowitz, il apparaît sous la forme d’une pyramide très aplatie, assez caractéristique pour être bien reconnue en tant qu’objectif. La pente est douce: sur les 2500 mètres environ depuis la sortie de Girzikowitz, on passe de 236 à 293 mètres (moins de 2,5 centimètres par mètre). Le sommet de Pratzen (Pracky Kopec) est moins caractéristique, quoique un peu plus élevé, à 325 mètres. L’objectif est pourtant assez reconnaissable depuis Puntowitz, lieu de départ de la division Saint-Hilaire, distant de 3000 mètres environ. «En partant de Puntowitz, la division Saint-Hilaire avait à franchir d’abord le ravin peu profond [en fait, la coupure constituée par un minuscule filet d’eau, le Pratecky], qui descend de Pratzen sur Kobelnitz; puis à parcourir un kilomètre en pente douce. À mi-chemin entre le Goldbach et le sommet de la colline, la pente devient plus sensible; elle est de 10% aux abords de la crête militaire (cote 290-310 environ); on atteint enfin, en quelques pas et en terrain presque plan, le sommet de la colline (170).»


  Le village de Pratzen, qui se situe un peu à l’est du chemin de la division Saint-Hilaire pour atteindre la hauteur du même nom, est situé dans un petit vallon: les soldats du 4e corps n’en apercevaient que quelques toits. Le général Thiébault, qui commandait une des trois brigades de la division Saint-Hilaire, avec Morand et Varé, raconte dans ses Mémoires la montée sur Pratzen: «Au moment où, à la pointe du jour, le maréchal Soult nous mit en mouvement, Morand reçut du général Saint-Hilaire l’ordre de gravir le plateau de Pratzen et d’y prendre position, Varé de suivre le mouvement du général Vandamme et de recevoir ses ordres et moi de chasser l’ennemi du village de Pratzen, puis de rejoindre notre avant-garde sur le plateau vers lequel Saint-Hilaire se dirigea en même temps que Morand. Saint-Hilaire m’ayant dit que le village ne devait être occupé que par des postes ennemis, je m’étais borné, pour gagner du temps, pour épargner un détour à une partie de mes troupes et pour proportionner les forces au besoin, à charger de l’attaque le colonel Mazas [commandant le 14e de ligne] avec son 1er bataillon; néanmoins, et par une suprême précaution, je suivis Mazas avec mes trois autres bataillons en ligne, par bataillon en masse, et bien m’en prit, car, quoi qu’en dise le général Koutouzov dans sa Relation, non seulement le bataillon du régiment de Novgorod et celui d’Apchéron, ou Apcheronski, destinés à occuper ce village comme avant-garde de la quatrième colonne, avaient eu le temps d’y arriver, mais ils avaient eu le temps également de se porter en avant du village et de se coucher à plat-ventre pour que nous pussions arriver sur eux sans les apercevoir. Ils se levèrent au moment où Mazas, marchant en bataille, se trouva arrêté par le très large ravin qui précède le village, et ils tirèrent sur lui presque à bout portant un feu si meurtrier que, de surprise et d’épouvante, tout le 1er bataillon du 14e de ligne partit en débandade. Comment un chef ayant cette expérience de la guerre pouvait-il avoir donné dans une telle embuscade faute de s’être fait précéder de quelques éclaireurs qui auraient reconnu le ravin et dépisté les Russes? Mais il ne s’agissait pas de perdre son temps en réprimandes; je poussai donc en avant pour crier à Mazas de rallier son bataillon, puis, ayant sauté à bas de cheval et ordonné au 36e de marcher sur le village et d’en forcer l’entrée, je partis au cri de: “Vive l’Empereur!” et, chargeant à la tête du 2e bataillon du 14e qui se déploya en courant, je me précipitai dans le ravin où mon cheval n’aurait pu descendre, j’abordai les Russes à la baïonnette et je les mis en déroute après avoir vengé les pertes que le 1er bataillon avait faites.»


  Il est 9 heures quand Thiébault arrive devant le village. La division Saint-Hilaire a attaqué la hauteur de Pratzen: le 10e léger, qui forme l’avant-garde et compose à lui seul la brigade Morand en première ligne, la brigade Thiébault (14e et 36e de ligne) en seconde ligne, la brigade Varé (43e et 55e de ligne) en réserve. Morand a donc dépassé l’agglomération quand Thiébault la fait attaquer par le colonel Mazas. Le maréchal Soult, dans son rapport, écrit pourtant, on l’a vu, que Saint-Hilaire ne devait envoyer personne vers Pratzen. C’était certainement l’idée de Napoléon pour qui l’objectif était la hauteur et non pas le village de Pratzen. Qui a commis l’erreur? Saint-Hilaire, qui d’ailleurs marchait avec Morand et n’était pas lui-même passé par le village? Thiébault, qui aurait mal compris l’ordre de Saint-Hilaire? Ou Soult en ne disant pas tout à fait la vérité dans son rapport? De fait, Thiébault s’est heurté, avec les 3250 hommes de sa brigade, à l’avant-garde de la quatrième colonne russe, commandée par le lieutenant général russe Miloradovitch et le feldzeugmeister Kollowrath, un Autrichien. Cette avant-garde, sous les ordres du lieutenant-colonel Monakhtin, se compose principalement, comme l’a écrit Thiébault, des régiments de mousquetaires d’Apchéron et de Novgorod, réduits à trois bataillons, soit moins de 650 hommes.


  Que représentait, en fait, ce groupe auquel se heurtaient les divisions de Soult? La brigade Kamensky, la plus au sud de cet ensemble, longeait la crête du plateau et commençait à descendre par le chemin qui conduit à Sokolnitz, afin de rejoindre la deuxième colonne de Langeron à laquelle elle appartenait. C’est alors qu’elle entend une fusillade en provenance de Pratzen. Après s’être rendu compte qu’elle est due à une rencontre avec les Français au niveau du village, Kamensky fait demi-tour de sa propre initiative et engage ce corps que l’on n’attendait pas. La colonne austro-russe Miloradovitch-Kollowrath était «très faible» selon Danilevski, et composée «d’invalides et de recrues»– à tel point que «l’on ne fondait pas grand espoir sur leurs qualités militaires. Non seulement ils n’avaient jamais vu le feu, mais leur instruction était nulle» selon Colin. Elle est effectivement composée, pour sa partie autrichienne, de bataillons de dépôt et, pour sa partie russe, de régiments fatigués et diminués par la retraite de Braunau et les rudes épreuves de Dürrenstein et d’Hollabrünn (171). Cette colonne doit prendre la suite de celles qui sont descendues vers Telnitz et Sokolnitz et ne s’attend nullement à devoir combattre au niveau du Stare Vinohrady. Au point que, selon la Relation officielle de Tranchant de Laverne, «l’ennemi renforce les hauteurs de tout ce qu’il peut trouver de disponible, sans garder ni rang de division ni rang de colonne. Il place partout et au hasard des bataillons en bataille».


  Pendant ce temps, la brigade Levasseur (tirailleurs corses, 18e et 75e de ligne) de la division Legrand, la 3e du corps de Soult, est restée près de Kobelnitz pour couvrir le flanc droit de Saint-Hilaire contre un éventuel retour offensif d’une des trois premières colonnes russes. On a vu que l’autre brigade de Legrand s’efforçait alors de colmater le débouché de Telnitz et Sokolnitz dans l’attente de Davout.


  La deuxième division, celle de Vandamme, est partie de Girzikowitz en même temps que Saint-Hilaire partait de Puntowitz. Elle se trouve en retrait, sur la gauche de Saint-Hilaire. La brigade Ferey (46e et 57e de ligne) (172) constitue la première ligne, à la gauche de la brigade Varé (43e et 55e de ligne). Elle a été détachée de la division Saint-Hilaire et mise sous le commandement de Vandamme. Le 28e de ligne se trouve un peu en retrait, derrière le 46e. Le 24e léger (brigade Schiner) et le 4e de ligne sont déportés sur la gauche, entre le Stare Vinohrady et Blaziowitz, pour assurer, semble-t-il, la liaison avec la gauche de l’armée française (5e corps de Lannes et cavalerie de Murat). À 9 heures, la brigade Ferey est proche du Stare Vinohrady. Elle est en face d’elle, à moins de 500 mètres, la partie russe de la quatrième colonne sous Miloradovitch (de gauche à droite, régiments de Smolensk, d’Apchéron et de Petite-Russie).


  Pendant ce temps, alors que le gros de Kollowrath marche sur Pratzen (en direction du sud-ouest), une partie de sa formation, le régiment de Salzbourg, contournant le Stare Vinohrady par l’est, s’aligne sur la droite de Miloradovitch (en direction du nord-est).


  Normalement, la brigade Varé, de la division Saint-Hilaire, doit opérer sous les ordres de Vandamme. Cependant, lorsqu’il vit le 10e léger de Morand prendre pied sur le plateau, le 43e vient soutenir les efforts de ses camarades de la division Saint-Hilaire. Le 55e, de son côté, se bat en liaison avec les hommes de Vandamme. C’est ainsi que, vers 9 heures, Miloradovitch, surpris par cette arrivée inattendue des Français, a dû faire face à droite au lieu de suivre les autres colonnes alliées en marche vers le Goldbach; il est violemment attaqué de face par Ferey et de flanc par la partie de la division de Vandamme qui n’est pas allée soutenir Saint-Hilaire. Les neuf bataillons (4500 hommes) que Miloradovitch essaie de déployer dans l’urgence sont balayés par l’attaque française.


  Voyons la suite des événements, selon le récit de Thiébault: «Notre gauche débarrassée d’ennemis, je suivis le mouvement de Morand, et cela dans l’ordre suivant: 1er bataillon du 14e régiment; 36e régiment; 2e bataillon du 14e, qui, ayant poursuivi les deux bataillons russes, avait été le dernier rallié et n’avait pas pu être attendu par les autres. Mais Morand était déjà assailli par des forces disproportionnées. Avec le 10e léger, seul, il faisait face à toute la brigade Kamensky; il était débordé à droite et à gauche de manière à être pris à revers. C’est à ce moment que Saint-Hilaire accourut à moi pour me demander un de mes bataillons et me devança avec le 1er du 14e, qui au pas de course alla prendre la droite du 1er bataillon du 10e léger et rétablit le combat.»


  


  Il est entre 9 et 10 heures. Les deux divisions Saint-Hilaire et Vandamme, du 4e corps de Soult, sont au contact des Alliés restés sur les hauteurs. Il s’agit de la brigade Kamensky, détachée de la deuxième colonne russe de Langeron (régiments de grenadiers de Fanagorie et fusiliers de Ryazan, soit 3800 hommes au total), et de la quatrième colonne austro-russe de Miloradovitch et de Kollowrath (12000 hommes, dont trois quarts d’Autrichiens).


  Nous voyons donc les 16000 hommes des divisions Saint-Hilaire et Vandamme (avec, en réserve, les 3000 hommes de Levasseur) attaquer les 15800 hommes de la colonne Miloradovitch-Kollowrath et de la brigade Kamensky, 16300 si l’on compte les dragons de Saint-Pétersbourg et les cosaques d’Issayev à qui Langeron a ordonné de rester sur le plateau. Égalité des forces presque parfaite, sauf que les Français ont l’avantage de la position et de la qualité des troupes.


  Dans ses Mémoires, Langeron rappelle quelles furent sa surprise et sa déception de voir les Français là où on ne les attendait pas: «Vers les 10 heures du matin, un officier du régiment de Saint-Pétersbourg dragons vint me dire que le lieutenant-colonel Balk m’était envoyé par M. le général Koutouzov, avec deux escadrons de ce régiment et 100 cosaques du régiment d’Issayev, et me demanda mes ordres: je lui ordonnai de dire à son chef de rester jusqu’à nouvel ordre sur les hauteurs de Pratzen et d’observer les mouvements des ennemis pour m’en rendre compte (de ces hauteurs on pouvait voir une grande partie de l’armée française). Le même officier revint une heure après me dire qu’on voyait des colonnes françaises qui débouchaient de Pratzen et s’avançaient vers la queue de nos colonnes.


  «Cette nouvelle ne me parut pas croyable; voyant à ma droite la colonne Pribischewski, qui avait passé par Pratzen, sachant que celle de Kollowrath et de Miloradovitch était à la droite de Pribischewski et avait dû également traverser Pratzen pour marcher à Kobelnitz, il ne me parut pas vraisemblable que les Français fussent déjà dans le camp que nous venions de quitter, et je crus ou que le lieutenant-colonel Balk prenait des Autrichiens pour des Français, ou que ceux-ci avaient glissé entre nos colonnes quelques enfants perdus pour jeter l’alarme sur les derrières de l’armée (moyen que Napoléon emploie souvent), et, dans ce cas, je pensai que les dragons et les cosaques du lieutenant-colonel Balk suffisaient pour les chasser. Je lui envoyai l’officier qu’il m’avait dépêché, en lui ordonnant de venir me faire un rapport plus circonstancié et de dire au lieutenant-colonel Balk de s’assurer de la vérité.


  «Il me paraissait alors plus important de poursuivre mes succès à Sokolnitz selon les dispositions et de soutenir Doctorov et Pribischewski.


  «Un moment après, le comte Kamensky me fit dire que les Français avaient décidément occupé les hauteurs de Pratzen et me fit demander des ordres.


  «Je me trouvais alors dans le village de Sokolnitz, que ma colonne passait après avoir repoussé les troupes qui le défendaient: ce second avis, confirmant le premier, me parut de la plus grande importance, et je ne balançai pas un moment à aller rejoindre le comte Kamensky. Les hauteurs de Pratzen étaient si intéressantes dans ce moment, que je jugeai que, si nous ne parvenions pas à en chasser les Français, non seulement la bataille était perdue, mais les trois colonnes de gauche absolument entourées et détruites. Du reste, je ne pouvais pas concevoir comment il était possible que les Français fussent derrière nous, ignorant encore le malheur de la colonne Miloradovitch et n’ayant pu recevoir ni ordres ni nouvelles (étant coupé d’elle). Je laissai le général Olsoufiev continuer l’attaque en avant de Sokolnitz.


  «Ce fut une faute, je l’avoue; j’aurais dû arrêter à l’instant l’attaque de ce village, laisser les chasseurs et trois bataillons de ce côté-ci du ruisseau et, avec les six autres, retourner sur-le-champ sur les hauteurs de Pratzen en faisant prévenir M. le comte Buxhöwden (dont je n’avais pas reçu un ordre, ni vu un adjudant depuis le commencement de la bataille, et que je croyais à Telnitz), car le temps pressait trop pour aller moi-même m’expliquer avec lui; mais cette manœuvre, directement contraire aux dispositions, en arrêtait l’effet; le flanc droit de Doctorov et le flanc gauche de Pribischewski eussent été découverts et d’ailleurs ma position subalterne ne me permettait pas de prendre un parti si décisif. Enfin, je me persuadais toujours et devais me persuader que les Français ne pouvaient pas être en force près de Pratzen, et je croyais ne rester qu’un moment avec le comte Kamensky.


  «Je vins à toutes jambes le trouver, mais, avant que je pusse le rejoindre, ce général, ayant vu le péril imminent et jugé, comme moi, de l’importance des hauteurs de Pratzen, avait, sans attendre mes ordres, fait faire volte-face à sa brigade, était remonté avec vivacité sur les hauteurs, en avait garni les crêtes et arrêté les Français, manœuvre hardie et décisive.


  «Je lui en témoignai ma satisfaction et lui ordonnai de se maintenir, coûte que coûte, sur les hauteurs, de se porter toujours, peu à peu, sur la droite pour couvrir Augezd, et d’attendre du secours.»


  Pendant ce temps, le régiment autrichien de Salzbourg est arrivé sur la droite de Miloradovitch après avoir contourné le Stare Vinohrady par l’est: «J’arrivai presque aussitôt, reprend Thiébault, et j’allai me joindre à Morand, pour achever d’avoir raison de cette brigade Kamensky, que nous évaluâmes devoir être de 4000 à 5000 hommes, lorsque j’aperçus quatre régiments serrés en masse et arrivant à nous du côté de Krenowitz, c’est-à-dire par le flanc gauche et en arrière de la ligne formée par Morand. À leur vue, j’arrêtai les trois bataillons qui me restaient, et, de suite rejoint par le général Saint-Hilaire, nous examinâmes avec nos lunettes d’approche ces masses qui arrivaient à nous, et ne vîmes rien qui annonçât l’ennemi. Bientôt cependant nous entendîmes leurs musiques, et peu après, un officier de ces régiments s’étant approché de nous à toute distance de la voix nous cria: “Ne tirez pas, nous sommes des Bavarois”, et, du moment où il fut certain que nous l’avions entendu, il retourna vers ces régiments: “Ah! me dit le général Saint-Hilaire, qu’allions-nous faire?– Mon général, repartis-je avec une vivacité dont je n’étais pas maître, ces Bavarois me sont suspects, et cet officier, qui n’a pas osé nous aborder, me le paraît d’avantage.– Vous exposeriez-vous, reprit-il, à tirer sur des alliés de l’Empereur?– Et comment voudriez-vous que des alliés de l’Empereur marchassent sur nous?” Il insista pour me faire sentir combien une erreur serait funeste; je répliquai qu’une surprise serait désastreuse et j’ajoutai que j’allais faire mes dispositions, comme si c’était l’ennemi, puis que j’irais reconnaître moi-même: nous ne discernions en effet ni les uniformes des Bavarois ni leur chef, et on avait dit pendant la nuit qu’un corps de Bavarois avait déjà rejoint. En toute hâte, je fis déployer, à l’appui de la légion Morand, le 36e de ligne qui formerait le pivot autour duquel je manœuvrais, et je plaçai en colonne, à la gauche de ma ligne, le 2e bataillon du 14e, pour pouvoir opposer au besoin une masse à celles qui s’avançaient vers nous et pour avoir une troupe que, sans déranger ma ligne, je pusse opposer à la cavalerie ou à tout autre corps qui essayerait de nous envelopper.


  «Morand, que ces quatre régiments occupaient aussi sérieusement que moi, avait pris en même temps le même parti, et nous nous abordâmes à moitié chemin de ma ligne et des régiments. Au moment où Morand m’accostait, un des officiers de ces régiments fut rejoint par un officier que je voyais venir de la brigade Kamensky; ils causèrent un moment ensemble et se hâtèrent, l’un de retourner à ses troupes, l’autre de reprendre la direction des siennes. S’il y avait eu un doute possible, cet incident l’eût fait cesser, et, en ayant fait part à Morand, je le quittai en lui disant: “Ne vous occupez plus de ceux-ci, je m’en charge…” De retour à ma ligne, je rectifiai mes dispositions; j’ordonnai au commandant Fontenay de faire charger toutes les pièces à mitraille et à boulet, et sur l’observation que cela les abîmait, j’ajoutai: “Qu’elles durent dix minutes, et cela suffira.” Je renouvelai la recommandation de bien viser à la ceinture des hommes et au centre des pelotons, afin qu’aucun coup de fusil ne fût perdu, puis je laissai approcher ces formidables masses à la distance prévue, et, brusquement, mes neuf pièces démasquées et toute ma ligne commencèrent un des feux les plus destructeurs qui ait jamais été fait (173).»


  Au grand dam de Langeron et du commandement allié, Soult a pris possession du plateau. Il a cependant encore des réserves russes en face de lui.
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  Lannes et Murat contre Bagration


  


  


  Napoléon, de son poste d’observation du tertre de Zuran– la cote 287, devenue, on ne sait pourquoi, la cote 286,5 sur une carte tchèque récente–, voit se matérialiser sa manœuvre: Davout, aidé de la brigade Merle (division Legrand, 4e corps d’armée du maréchal Soult), verrouille les défilés de Telnitz et Sokolnitz, sur le Goldbach; la manœuvre enveloppante des deux autres divisions de Soult (Saint-Hilaire à droite, Vandamme à gauche), qui doit prendre pied sur le plateau et se rabattre sur les Russes descendus attaquer Telnitz et Sokolnitz, prend forme; cela malgré l’opposition de la quatrième colonne austro-russe de Kollowrath et Miloradovitch aidée par la brigade Kamensky de la colonne Langeron, qui sont restées sur le plateau; la gauche française, suivant la direction de la grand-route Brünn-Olmütz, arrive au contact de la droite des coalisés commandée par le prince Bagration.


  Une faille, pourtant, subsiste dans le système: ces deux ailes marchantes (Soult et Lannes) empruntent des chemins divergents, laissant entre elles une brèche mal comblée par des régiments détachés: le 13e léger du colonel Castex– qui sera tué lors de la bataille vers Blaziowitz–, les 24e léger du colonel Marion et 4e de ligne du major Bigarré vers le Stare Vinohrady. D’autre part, le 1er corps de Bernadotte, qui devait les relayer, tarde à arriver, du fait, en particulier, du manque naturel d’activité de ce maréchal.


  Heureusement pour Napoléon, la même faille existe dans le système des coalisés, et elle est plus structurelle. En effet, le trou, beaucoup plus important, existant entre Bagration et l’aile marchante russe ne peut être comblé que par la cavalerie– dont ce n’était pas le rôle naturel– et la Garde impériale agissant comme réserve générale. De fait, le prince de Liechtenstein, lorsqu’il se rend compte que le corps de Bagration est en passe d’être coupé du reste de l’armée par le corps de Lannes, lance les dix escadrons des hussards d’Elisabetgrad mis sous les ordres du général Ouvarov contre les hussards de la division Kellermann qui se trouvent sur la gauche du corps de Lannes, pour couvrir la gauche de Bagration, et s’apprête à charger avec le reste de sa cavalerie. Lorsque le grand-duc s’est aperçu que la cavalerie coalisée a abandonné l’espace autour de Blaziowitz, il a aussitôt fait occuper ce village par un bataillon des chasseurs de la Garde et un bataillon des grenadiers Séménovski, ce que voyant Lannes lance le 13e léger formé en colonne d’attaque, soutenu par le 17e de ligne (à ne pas confondre avec le 17e léger, qui garde le Santon) contre le village. Sans attendre que le reste de la cavalerie soit formé, le général Essen prend la tête des dix escadrons de uhlans du grand-duc Constantin et charge sans être soutenu. Les uhlans contournent par la gauche une batterie de quarante pièces établie par le prince de Liechtenstein et se précipitent sur les hussards de Kellermann. Celui-ci, pour éviter d’être pris en écharpe, commande immédiatement un changement de front sur la droite. Malheureusement, sa 1re brigade est atteinte par l’ennemi en pleine manœuvre. Parant au plus pressé, les escadrons se retirent derrière l’infanterie. Le 17e de ligne, qui convoie à ce moment 1200 prisonniers faits dans Blaziowitz, est lui-même chargé, mais un bataillon du 61e de ligne, qui se trouvait sur la gauche du 17e, a le temps de se former en carré. Les uhlans sont pris entre deux feux et doivent se retirer en désordre. Sur tous les autres points, la cavalerie austro-russe ne peut entamer l’infanterie française et doit renoncer à les enfoncer. Kellermann peut reformer sa division entre la première et la deuxième ligne de la division Caffarelli. Les uhlans, laissant un quart de leur effectif sur le terrain, vont se reformer derrière la droite de l’infanterie de Bagration.


  Selon le rapport de la division Kellermann, celui-ci «reporte aussitôt sur sa gauche sa division en avant; les Russes, enhardis par la première charge, voyant avancer les quatre régiments, s’ébranlent de nouveau et présentent la charge au 4e régiment de hussards, l’enveloppant avec environ huit cents chevaux. Le colonel Burthe est culbuté et fait prisonnier; il est repris à la troisième charge. Le général Kellermann fait faire un mouvement aux trois autres régiments, par lequel il prend l’ennemi en flanc et le repousse. Il rallie la division et, sans perdre de temps, fait fournir une troisième charge qui est plus heureuse: deux pièces de canon sont enlevées à l’ennemi».
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  De fait, après la première charge, Kellermann a reçu l’ordre de se former par régiment par la droite en avant par échelons. Son premier régiment, le 4e hussards du colonel Burthe, doit donner contre l’aile gauche de Bagration. Pendant ce temps, la division Caffarelli doit opérer un changement de front sur son aile droite en prenant Blaziowitz comme point d’appui, et la division Suchet exécuter un changement de front sur son aile gauche avec Bosenitz comme point d’appui. Ce mouvement divergent des deux divisions de Lannes a pour objectif principal de séparer Bagration de Liechtenstein en acculant le premier aux hauteurs de la Suisse morave. Inconvénient immédiat: pendant que s’opère ce mouvement de conversion, les ailes intérieures des divisions Caffarelli et Suchet se retrouvent en l’air. Pour pallier cela, les divisions de grosse cavalerie de Nansouty et d’Hautpoul et la division de dragons de Walther, elles-mêmes soutenues par de l’artillerie, doivent soutenir le centre du corps de Lannes ainsi fragilisé. Pendant que ce mouvement s’effectue, Kellermann, faisant repasser ses quatre régiments de hussards dans les intervalles de la division Caffarelli, les forme par régiment, par la droite en avant par échelons et les lance à la poursuite des uhlans russes qui essaient de trouver refuge auprès de la cavalerie de Liechtenstein. Les hussards d’Elisabetgrad, et les dragons de Karkov et de Tchernogov, enlevés par le général Ouvarov, se portent à leur secours et enveloppent le premier échelon de Kellermann. Heureusement, la brigade Sébastiani, de la division de dragons de Walther, contre-attaque et met Ouvarov en déroute. Sans perdre de temps, Kellermann rallie ses escadrons et les lance dans une troisième charge, celle dont il est fait mention dans le rapport de la division. Une quatrième charge sera lancée, au cours de laquelle le fils du vainqueur de Valmy– déjà héroïque à Marengo– aura la jambe cassée. Le général Picard, qui le remplacera, fera effectuer encore deux charges à la division. Les hussards seront bientôt relayés par les cuirassiers de Nansouty qui rejettera la première ligne de Liechtenstein sur sa deuxième ligne.


  


  Pendant ce temps, Bagration fait avancer son corps. Pour garder sa gauche, il fait occuper Kruh par le 6e chasseurs, soutenu par les cuirassiers de l’Impératrice, ainsi que le village d’Holubitz. À 10 heures et demie, Lannes et Bagration «jugent tous deux que le moment est venu de donner plus d’activité au combat» (Colin). Lannes fait de nouveau attaquer Blaziowitz, au sud de sa ligne de front, pendant que Bagration cherche à prendre l’avantage sur Suchet plus au nord. Le 13e léger marche sur l’objectif au pas de charge. Les Russes, surpris par la vigueur de l’attaque française, sont repoussés, laissant 300 prisonniers– Castex est alors tué à la tête de son régiment. Le grand-duc Constantin pourrait soutenir les troupes russes de Blaziowitz, mais il est maintenant préoccupé par l’avance de Soult sur sa gauche. Il préfère répondre aux appels de Koutouzov et envoyer la Garde vers le Stare Vinohrady que vient d’atteindre la gauche du 4e corps.


  La cavalerie russe d’Essen et Ouvarov charge sur Blaziowitz et tente en vain de reprendre aux Français les 450 prisonniers qu’ils y ont faits. Après cet échec, elle tente de s’infiltrer derrière le 17e de ligne, mais celui-ci fait face en arrière pendant que le 61e du colonel Nicolas forme le carré: elle est prise en étau et se retire en laissant de nombreux morts sur le terrain.


  Dans la confusion, Murat commet l’erreur d’ordonner à ses hommes de cesser le feu et se retrouve lui-même au milieu de la mêlée. Il ne doit son salut qu’à une charge à la tête de son état-major. Pour en finir, il lance les carabiniers et les cuirassiers de Nansouty. Malgré un violent tir de l’artillerie russe, les «gros talons» ne changent pas d’allure, resserrant les rangs au fur et à mesure que les hommes tombent, contraignant les batteries russes à se replier. «Enfin, le général Nansouty, se voyant à portée de la ligne ennemie, commande “au trot” et immédiatement après fait sonner la charge, qui se fait dans un tel ordre et avec un tel ensemble que l’on aurait dit que nos escadrons manœuvraient devant un inspecteur général» (Colin).
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  «Pendant quatre à cinq minutes, on se sabre, on reste pêle-mêle, dit le rapport; mais les braves régiments de carabiniers, soutenant leur vieille réputation, ainsi que le 2e régiment de cuirassiers, enfoncent l’ennemi et le poussent sur sa seconde ligne. Elle donne; la nôtre, formée des régiments de cuirassiers, s’avance; trois charges successives ont lieu, et toujours l’ennemi est culbuté, laissant beaucoup de morts sur le champ de bataille. Ce beau mouvement a coupé en deux l’armée ennemie, en nous rendant maîtres des hauteurs de Kruh et d’Holubitz.» En employant ces termes, le rapport de Murat montre bien que la gauche française se considère comme livrant une bataille complète à elle toute seule, puisqu’il estime que Lannes et Murat ont rempli leur rôle en séparant Bagration du gros de la cavalerie de Liechtenstein.


  De son côté, Bagration, se sentant menacé, tente de déborder la gauche de Lannes. Il parvient jusqu’à Bosenitz, dans les abords immédiats du Santon, au nord-est de la butte, mais un bataillon du 17e léger, qui garde celle-ci, reprend le village. La cavalerie de Trelliard et Milhaud achève le travail et poursuit l’infanterie russe.


  


  Midi arrive. L’infanterie française se bat avec calme et détermination. Les chefs donnent l’exemple: le général Valhubert, qui commande la 3e brigade de la division Suchet, a la cuisse fracassée par un éclat d’obus; il refuse de se laisser porter à l’ambulance, disant aux soldats venus le secourir: «Je mourrai aussi bien ici; il ne faut pas qu’un homme en fasse perdre six.» Il mourra, mais le lendemain. La cavalerie, on l’a vu, fournit charge sur charge. Suchet relatera ces événements dans son rapport au maréchal Lannes: «Plusieurs fois notre infanterie vit nos hussards et nos dragons, pressés par l’ennemi, rentrer dans les intervalles des bataillons et se jeter même sur le front; la ligne n’en était pas ébranlée. Le 1er bataillon du 34e s’est trouvé le premier assez heureusement placé pour accueillir ainsi par un feu de files la cavalerie ennemie, après avoir laissé de sang-froid passer derrière toute la nôtre et, dans ce mouvement qui s’est renouvelé trois fois, il a couvert tout son front de morts. Fatigué de l’audace d’un corps de dragons russes qui semblait menacer de couper la ligne, vous avez fait avancer le 2e bataillon du 40e pour le prendre en flanc. Deux fois vous avez fait avancer tout le corps d’armée; le feu redoublait alors, et le même calme s’est toujours fait remarquer dans les rangs. On a soutenu la mousqueterie avec la même intrépidité que les charges et la canonnade. La deuxième ligne, qui souffrait beaucoup de l’artillerie, s’était déployée.»


  Cédant aux demandes de Koutouzov, le grand-duc Constantin envoie la Garde impériale russe vers le Stare Vinohrady où apparaît la gauche de Soult.


  Vers 11 heures, sur la droite française, la première colonne russe, précédée de son avant-garde autrichienne, la deuxième et la troisième colonne se sont emparées des défilés de Telnitz et Sokolnitz, mais les troupes de Davout (division Friant, du 3e corps, une partie de la division Legrand, du 4e corps de Soult et les dragons Bourcier) les empêchent de s’étendre trop au-delà du Goldbach. Le centre adverse (quatrième colonne austro-russe de Kollowrath et Miloradovitch, brigade Kamensky de la deuxième colonne de Langeron, quelques éléments de cavalerie) est enfoncé. Les renforts que lui amène le grand-duc Constantin sont insuffisants et arrivent trop tard pour apporter un soutien efficace. Sur la gauche française, Lannes et la cavalerie de Murat ont réussi à repousser Bagration vers le nord, le séparant de la cavalerie de Liechtenstein.
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  La mêlée de Krenowitz Le choc des deux Gardes impériales


  


  


  
    
      
      

      
        	
          11 heures

        

        	
          Napoléon se porte en avant de Girzikowitz. Il est à mi-pente vers le Stare Vinohrady. Il est encadré, en avant et en arrière par la Garde, à sa gauche par Rivaud, à sa droite par Drouet

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 heures

        

        	
          Les dragons Boyé marchent sur Pratzen

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 heures

        

        	
          La brigade Kamensky se retire et est poursuivie par les Français

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 heures et demie

        

        	
          Napoléon se porte sur le Stare Vinohrady (il y arrivera vers midi et demi)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          11 heures et demie

        

        	
          La Garde russe se met en mouvement vers le sud

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Vers midi

        

        	
          «Les grenadiers Oudinot ont été reportés en arrière sur le plateau de Turas, pour soutenir, le cas échéant, les troupes de Legrand et de Friant. Ce mouvement a été ordonné, sans doute, après qu’un officier de la division Bourcier est venu rendre compte de la situation critique où se trouvait la droite de l’armée à Sokolnitz» (archives de la Légion d’honneur, 18e dragons)

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Vers midi

        

        	
          Berthier envoie une lettre à Talleyrand pour lui annoncer la victoire

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Midi et demi

        

        	
          Davout reprend l’offensive. Le combat acquiert la plus grande vivacité entre Bagration et Lannes

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          13 heures

        

        	
          C’est à ce moment, entre midi et 1 heure de l’après-midi que Napoléon doit avoir donné l’ordre simultané à Bessières d’envoyer des éléments de la Garde à cheval au secours des 4e de ligne et 24e léger, et à la division Drouet d’Erlon de renforcer la gauche de Vandamme

        
      

    

  


  Le 4e corps du maréchal Soult a commencé sa marche en direction des hauteurs de Pratzen et du Stare Vinohrady à 8 heures et demie. Vers 9 heures, alors que la division Saint-Hilaire, formant sa droite, arrive au village de Pratzen où elle s’oppose à l’avant-garde de la partie autrichienne (Kollowrath) de la quatrième colonne alliée, la division Vandamme, formant sa gauche, arrive au pied de la colline du Stare Vinohrady. Elle a en face d’elle, à moins de 500 mètres, la partie russe de la quatrième colonne sous Miloradovitch: de gauche à droite, les régiments de Smolensk, d’Apchéron et de Petite-Russie. Pendant que le gros de Kollowrath marche sur Pratzen, une partie de sa formation, le régiment de Salzbourg, contournant le Stare Vinohrady, va s’aligner sur la droite de Miloradovitch. À ce moment, le 46e et le 57e de ligne (brigade Ferey) sont en première ligne, dans l’alignement de la brigade Waré (43e et 55e); le 28e, le 24e léger et le 4e sont en seconde ligne, le 4e débordant assez nettement sur la gauche, près de Blaziowitz.


  Normalement, la brigade Waré, de la division Saint-Hilaire, doit opérer sous les ordres de Vandamme. Cependant, lorsqu’il voit le 10e léger de Morand prendre pied sur le plateau, le 43e vient soutenir les efforts de la division Saint-Hilaire. Le 55e, de son côté, se bat en liaison avec les hommes de Vandamme. C’est ainsi que, vers 9 heures, Miloradovitch, qui a dû faire face à droite au lieu de suivre les autres colonnes alliées en marche vers le Goldbach, est violemment attaqué de face par Ferey et de flanc par le 55e. Les neuf bataillons (4500 hommes) qu’il essaie de déployer dans l’urgence sont balayés par l’attaque française.


  Vers midi, le 24e léger et le 4e de ligne forment l’aile gauche de Vandamme. Ils ont maintenant en face d’eux les premiers éléments de la Garde à pied russe, les grenadiers Ismaïlovski en l’occurrence. Sont en marche pour les rejoindre les grenadiers Préobrajenski et Séménovski. Cela fait de 3000 à 3500 fantassins compte tenu des pertes subies par Séménovski et les chasseurs à pied dans la défense de Blaziowitz. La Garde à cheval suit d’assez loin. «Le grand-duc ordonna aux régiments Préobrajenski et Séménovski d’attaquer à la baïonnette, relate Langeron; mais ils étaient encore à trois cents pas de l’ennemi qu’ils coururent sur eux. Les soldats arrivèrent essoufflés; le feu de la première ligne française leur causa assez de pertes; cependant, elle fut un moment repoussée et mise en désordre; mais la seconde ligne rétablit le combat.»


  C’est alors– il est midi et demi– que Napoléon, arrivé au Stare Vinohrady, ordonne à Soult de diriger la division Vandamme vers la droite pour soutenir Saint-Hilaire. Le vide ainsi créé au centre de la ligne française sera comblé par l’arrivée des divisions Drouet d’Erlon et Rivaud, du 1er corps de Bernadotte. Mais toute la division Vandamme n’infléchit pas sa marche. En effet, le 24e léger et le 4e de ligne divergent pour avancer plein est sur le Stare Vinohrady que le 4e longe par la droite et le 24e par la gauche. Ayant dépassé la hauteur, ils se retrouvent isolés lorsqu’ils prennent pied dans la plaine de Krenowitz. Dans leur avance, leurs bataillons, qui marchent en colonnes, se trouvent éparpillés.


  Qui a donné cet ordre conduisant les deux régiments à diverger et à se trouver ainsi isolés? Il est certain que ce ne peut être par hasard, ni même pour de simples raisons topographiques, comme le suggère Colin: «Comme la division Vandamme converse à droite, le 4e de ligne et le 24e léger, qui ont contourné le Stare Vinohrady par le nord, se trouvent isolés au milieu de la plaine.» Or, outre que cette butte est loin d’être assez abrupte pour exiger qu’on la contourne, un croquis manuscrit tiré des papiers du général Blein, aux archives de l’armée, montre bien que le 4e est passé par le sud du mamelon. Alors qui a pris la décision? Napoléon lui-même ou Soult? Ce dernier, en tout cas, était au courant (quoiqu’il dise le contraire dans son rapport), puisque c’est lui qui a fait envoyer un bataillon du 4e en reconnaissance, ainsi que le relate le général Bigarré (174): «Dès le commencement de la bataille, le corps du maréchal Soult s’empara du plateau de Pratzen et du village de ce nom. Ce maréchal, apercevant sur sa gauche une colonne russe qui débouchait de Krenowitz (175), fut dire au général Vandamme d’envoyer un bataillon de sa division sur son flanc gauche pour l’observer. Le général Vandamme m’ordonna de me mettre à la tête de ce bataillon et d’aller reconnaître cette colonne. Il dit à son aide de camp Vincent de m’accompagner. J’étais à peu près à un quart de lieue de ma division, lorsque le capitaine Vincent, qui précédait mes éclaireurs, découvrit sur les revers d’un coteau une masse de cavalerie considérable. Il vint à moi au galop en me faisant signe de faire tête de colonne à gauche. Je mis toute la célérité possible dans ce mouvement, en continuant de faire marcher en colonne à distance des sections, afin d’être prêt à tout événement à faire former le carré. La direction une fois donnée à ce bataillon que conduisait son chef Guy, je fus de ma personne avec le capitaine Vincent voir ce que c’était que cette colonne ennemie. À peine fûmes-nous sur le plateau qui dominait les deux revers du coteau que nous la vîmes avancer au grand trot à notre rencontre. Je retournai à toute bride vers mon 1er bataillon pour le faire mettre en carré. Cette colonne, composée de toute la cavalerie de la Garde impériale russe, et que commandait le grand-duc Constantin, se forma sur le plateau à une grande portée de fusil de mon bataillon. Elle démasqua six pièces d’artillerie légère qui, tirant à mitraille sur ce bataillon, parvinrent à mettre le désordre dans ses rangs.


  «Le général Vandamme, voyant ce bataillon fortement engagé, envoya à son secours le 24e régiment d’infanterie légère; mais le grand-duc Constantin, voulant tirer parti de l’isolement de mon bataillon, le fit charger par deux régiments de sa colonne. Cette première charge ne pénétra pas dans le carré, parce qu’elle fut reçue à bout portant par une décharge de mousqueterie, mais une seconde que fit un troisième régiment russe, pendant que les armes n’étaient plus chargées, traversa le carré en allant et en revenant et sabra plus de 200 hommes de ce régiment.


  «Ce fut dans cette mêlée qu’un officier russe s’empara de l’aigle de ce bataillon, dans les mains d’un sergent-major nommé Saint-Cyr, qui avait reçu douze blessures sur la tête et sur le bras avant qu’on parvînt à lui enlever cette aigle. Deux de ses camarades qui l’avaient portée avant lui furent tués, l’un par la mitraille des Russes et l’autre d’un coup de pistolet. Le chef de bataillon Guy et dix officiers furent également tués ou blessés dans cette action (176); moi-même je reçus plus de vingt-cinq coups de sabre sur la tête, sur le bras et sur les épaules sans en être marqué autrement que par des meurtrissures.


  «Le 24e régiment d’infanterie légère, qui commit la faute de déployer ses masses en face de cette nombreuse cavalerie, fut également culbuté par elle. Par une méprise singulière, un des sous-officiers de mon 1er bataillon ayant ramassé sur le champ de bataille une des aigles du 24e régiment d’infanterie légère, croyant que c’était celle de son bataillon, personne ne s’aperçut que la nôtre manquait.»
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  Selon une Note sur le 4e régiment de ligne et le 24e d’infanterie légère citée par Colin, «le feu de l’ennemi étant très vif, le major Bigarré, pour ménager sa troupe et se procurer plus de feu, crut devoir déployer son bataillon, mais il fut surpris dans ce mouvement en haut et sur les flancs. Ces flancs, déconcertés, se débandèrent et entraînèrent le reste. On avait envoyé chercher le 24e léger. Il se mit en mouvement et fut surpris de même dans sa marche».


  Pendant qu’une partie de la Garde russe met à mal les deux régiments français, Constantin s’apprête à lancer sur eux le reste de ses troupes: les chevaliers-gardes, les cosaques et les grenadiers de la Garde, restés en réserve générale.


  C’est à ce moment que Napoléon, arrivé sur le Stare Vinohrady, aperçoit les troupes en désordre. Saint-Chamans, aide de camp de Soult, est témoin de la scène (177): «On vit très distinctement de l’éminence où nous étions une foule de fantassins revenir en désordre. “Qu’est-ce que cela? dit Napoléon.– Ah! Sire, s’écria le maréchal Berthier (toujours flagorneur et sans coup d’œil militaire), voyez quelle foule de prisonniers on vous amène!…” L’Empereur ne répondit rien, mais, examinant attentivement avec sa lunette d’approche, il ordonna aussitôt au général Rapp, son aide de camp, de se porter en avant avec les chasseurs à cheval de la Garde, qui chargèrent vigoureusement un moment après et anéantirent toute la cavalerie de la Garde russe, car c’était elle qui, par une charge à fond, avait forcé la gauche du maréchal Soult et causé le désordre dont on venait de s’apercevoir.


  «Quant aux “prisonniers” annoncés par le maréchal Berthier, c’était le 4e régiment d’infanterie de ligne français, mis en déroute par la cavalerie de la Garde russe, et qui perdit son aigle en cette circonstance.»


  


  Le légendaire combat des deux Gardes à cheval, française et russe, est plus complexe que ne le laisse entendre Saint-Chamans. En effet, selon le rapport du maréchal Bessières, qui la commandait, «la cavalerie de la Garde marchait sur deux lignes […]. Arrivé dans la plaine, l’Empereur me donna l’ordre de me porter en avant avec la cavalerie pour soutenir le 4e régiment de ligne et le 24e d’infanterie légère, fortement engagés avec l’ennemi. Je fis de suite avancer sur la gauche le colonel Morland avec deux escadrons (178), avec l’ordre de tomber sur l’infanterie ennemie lorsqu’elle serait ébranlée. Je m’aperçois que l’ennemi veut déborder notre droite; j’envoie aussitôt le général Ordener avec trois escadrons de grenadiers à cheval pour les contenir, et le prince Borghèse avec son escadron (179) en échelons sur la droite du général Ordener. Je fais appuyer ce mouvement par la division d’artillerie commandée par le chef d’escadron Doguereau.


  «Le colonel Morland (180) s’élance avec sa troupe sur l’infanterie et l’enfonce; la mêlée s’engage; les chasseurs à cheval, maltraités par la mitraille et la fusillade, sont un instant forcés de céder au nombre, mais ils se retirent en ordre.»


  Dans l’action, Morland est mortellement blessé. Les chasseurs sont recueillis par la division Drouet d’Erlon, du 1er corps de Bernadotte, qui avait opportunément été dirigée dans leur direction. Drouet relate: «Le maréchal Soult demanda des renforts. Ma division fut désignée pour aller le rejoindre; mais pendant la durée de ma marche, l’Empereur apprit que la réserve russe, composée de la Garde à pied et à cheval, faisait un effort sur le centre et avait culbuté une brigade d’infanterie de la division Vandamme, et fortement ébranlé les chasseurs de la Garde impériale dont le colonel venait d’être tué.


  «Cette circonstance changea les dispositions prises par l’Empereur. Il rappela ma division pour soutenir le centre. Pour arriver plus tôt sur le point menacé, je fis traverser un marais, et je formai (toujours en marchant en avant) ma division en colonne par demi-bataillon. J’attaquai les Russes. Leur cavalerie prit une grande résolution et se décida à passer dans les intervalles de mes troupes, pour charger de nouveau les chasseurs de la Garde impériale, qui se ralliaient derrière ma division.


  «Malgré cette manœuvre très hardie, je n’arrêtai pas la marche de ma division qui aborda avec impétuosité et franchement l’infanterie russe à la baïonnette, sans tirer un seul coup de fusil, et la rejeta sur le village de Krenowitz. Ce succès obtenu, je fis arrêter mes troupes sur la hauteur du village, espérant recevoir, d’une belle et bonne manière, la cavalerie de la Garde russe, qui avait osé se porter sur mes derrières, comme on vient de le voir.


  «Les grenadiers de la Garde à cheval furent employés par l’Empereur pour se réunir aux chasseurs de sa Garde, et attaquer la cavalerie russe, qui ne tarda pas à vouloir repasser dans les colonnes de ma division. Ayant aperçu ce mouvement, je donnai ordre aux colonels de mes régiments (181) de se préparer à bien la recevoir. Quand la cavalerie russe repassa dans les intervalles, elle reçut à brûle-pourpoint un feu des plus nourris; dans ce mouvement rétrograde, elle fit de grandes pertes, et fut mise complètement en déroute.» Bessières complète ainsi son rapport: «Je fais aussitôt marcher à eux la seconde ligne, commandée par le major Dahlmann. Une seconde charge commence.»


  Cette seconde ligne est vraisemblablement constituée par les escadrons de service qui se trouvaient à côté de l’Empereur: un escadron de grenadiers, deux escadrons de chasseurs et les mamelouks. Il est non moins vraisemblable que l’ordre de les faire charger a été donné directement au général Rapp, aide de camp de l’Empereur et commandant en second les grenadiers à cheval. Laissons la parole à Rapp: «Napoléon m’ordonna de prendre les mamelouks, deux escadrons de chasseurs, un de grenadiers de la Garde, et de me porter en avant pour reconnaître l’état des choses. Je partis au galop, et n’étais pas à une portée de canon, que j’aperçus le désastre. La cavalerie était au milieu de nos carrés et sabrait nos soldats. Un peu en arrière, nous discernions les masses à pied et à cheval qui formaient la réserve (182). L’ennemi lâcha prise et accourut à ma rencontre. Quatre pièces d’artillerie arrivèrent au galop et se mirent en batterie. Je m’avançai en bon ordre; j’avais à ma gauche le brave colonel Morland, et le général Dallemagne (183) à ma droite. “Voyez-vous, dis-je à ma troupe, nos frères, nos amis qu’on foule aux pieds: vengeons-les, vengeons nos drapeaux.” Nous nous précipitâmes sur l’artillerie, qui fut enlevée. La cavalerie nous attendit de pied ferme et fut culbutée du même choc; elle s’enfuit en désordre, passant, ainsi que nous, sur le corps de nos carrés enfoncés. Les soldats qui n’étaient pas blessés se rallièrent. Un escadron de grenadiers à cheval vint me renforcer (184), je fus à même de recevoir les réserves qui arrivaient au secours de la Garde russe. Nous recommençâmes. La charge fut terrible; l’infanterie n’osait hasarder son feu; tout était pêle-mêle, nous combattions corps à corps. Enfin l’intrépidité de nos troupes triomphe de tous les obstacles; les Russes fuient et se débandent. Alexandre et l’empereur d’Autriche furent témoins de la défaite; placés sur une élévation à peu de distance du champ de bataille, ils virent cette Garde qui devait fixer la victoire taillée en pièces par une poignée de braves (185). Les canons, le bagage, le prince Repnin[e] étaient dans nos mains; malheureusement nous avions un bon nombre d’hommes hors de combat, le colonel Morland n’était plus, et j’avais moi-même un coup de pointe dans la tête. J’allai rendre compte de cette affaire à l’Empereur. Mon sabre à moitié cassé, ma blessure, le sang dont j’étais couvert, un avantage décisif remporté avec aussi peu de monde sur l’élite des troupes ennemies lui inspirèrent l’idée du tableau qui fut exécuté par Gérard.»


  Ce récit, pris au pied de la lettre, déclencha une polémique dont se font le témoin les Souvenirs militaires du général Pétiet (186), aide de camp de Soult, qui avaient été publiés partiellement dans le Spectateur militaire et qui ne mentionnaient que la charge de Rapp. Des réclamations furent par d’anciens aides de camp de Bessières– Laville et Desmichels– qui affirmaient que la gloire de cet exploit appartenait au seul maréchal qui «courut aux escadrons de chasseurs et leur donna l’ordre de courir à la hauteur et de charger, les soutenant lui-même avec les grenadiers à cheval, à la tête desquels il se porta en avant».


  La relation officielle, dite «de Tranchant de Laverne (187)», revue et corrigée par Napoléon lui-même, bouleverse quelque peu l’ordre indiqué dans le rapport de Bessières, ne retenant pas le scénario des deux charges successives. Quelques problèmes: il n’est même pas fait mention de Morland, le colonel commandant les chasseurs, et des grenadiers figurent sous le commandement de Dahlmann, pourtant major des chasseurs. Enfin, si, comme indiqué dans le rapport, sous le commandement d’Ordener, et comme cela semble naturel, les escadrons «de droite» sont des grenadiers, le total donnerait six escadrons de grenadiers à cheval, alors que le régiment de la Garde n’en comportait au total que quatre…


  Ce manque de précision dans la description du combat entre les deux Gardes à cheval est encore accentué dans la relation officielle russe (188): «La cavalerie française (189) attaqua le régiment de Séménovski et fut repoussée. Le colonel de cette cavalerie, qui avait pénétré dans nos rangs, fut enlevé sur les baïonnettes de nos soldats.


  «Les mamelouks de la Garde impériale française atteignirent le régiment de Préobrajenski, qui était dispersé en flanqueurs dans les vignobles; il en résulta un combat sanglant à l’arme blanche, dans lequel les soldats de Préobrajenski, géants de taille et de courage, tuèrent un grand nombre de mamelouks.


  «La Garde à cheval russe débarrassa l’infanterie de la cavalerie ennemie. Les deux premiers escadrons, sous les ordres du colonel Olénine, attaquèrent les Français en flanc et les culbutèrent. En les poursuivant, ils rencontrèrent un bataillon du 4e régiment d’infanterie, qu’ils sabrèrent. Le drapeau qu’ils lui prirent fut le seul et unique trophée des Alliés à la bataille d’Austerlitz.


  «Le grand-duc, après s’être débarrassé de la cavalerie française, se hâta de reformer la Garde; et, serré de près, il commença à se retirer. Peu de moments après, la cavalerie le chargea de nouveau, et mit de la confusion dans quelques bataillons. Nos troupes, en désordre, passèrent le ruisseau (190); mais, à ce moment, on vit accourir le régiment des chevaliers-gardes et les cosaques de la Garde qui, dès le commencement de cet engagement, avaient reçu l’ordre de se porter sur ce point. Dépréradowitch, commandant du régiment, ordonna aux deux premiers escadrons d’attaquer le flanc de l’ennemi par la droite; le troisième attaqua le centre, et les quatrième et cinquième le flanc gauche. Les cosaques de la Garde s’engagèrent aussi.


  «Ces attaques, qui ne durèrent pas plus d’un quart d’heure, coûtèrent aux chevaliers-gardes, en tués et blessés: seize officiers, deux cents cuirassiers et trois cents chevaux; mais elles donnèrent à l’infanterie de la Garde le temps de sortir des ravins. Les troisième et quatrième escadrons, qui chargèrent la cavalerie française pendant que cette dernière était aux prises avec le régiment de Séménovski, furent les plus maltraités. Pris en flanc et en front par les grenadiers à cheval et par les chasseurs-guides de Napoléon, ils essuyèrent un terrible carnage: le quatrième escadron des chevaliers-gardes-cuirassiers fut presque entièrement détruit, 18 hommes seulement restèrent vivants. Le commandant, le prince Repnine, ainsi que plusieurs officiers, tous blessés, furent faits prisonniers.»


  


  Le combat était terminé. La fine fleur de l’aristocratie russe avait été écrasée par l’élite de la cavalerie française. «Beaucoup de belles dames vont pleurer demain à Saint-Pétersbourg!» répétait-on au sein de la Garde à cheval.


  Les Russes estiment plus prudent de se retirer sur le village de Krenowitz. Bernadotte, dont, pourtant, la division Drouet venait de si bien se comporter, «oublie» de les poursuivre, semblant un «spectateur désintéressé de leur retraite» (Colin). Plus, il se replie sur la position qu’il a quittée. Il faudra un ordre exprès de Napoléon pour le ramener vers son objectif.


  Colin conclut: «La mêlée des deux Gardes n’a pas une influence décisive dans la bataille; c’est un épisode d’une importance secondaire tant par le petit nombre des combattants qu’en raison du voisinage des masses considérables qui devaient assurer en tout cas la victoire à Napoléon. Mais ce combat de cavalerie, par l’heure et le lieu où il se livre, marque le point critique de la bataille. C’est là, en cet instant, que le centre des Alliés est percé, que les hauteurs de Pratzen tombent décidément aux mains des Français. À dater de ce moment, et en rayonnant autour de ce point central, le reste de la bataille n’est plus qu’une poursuite.»


  À 1 heure et demie, la mêlée à peine terminée, Berthier peut envoyer à Talleyrand, à Vienne, la lettre suivante: «Sur le champ de bataille d’Austerlitz, à une heure et demie après midi, ce 11 frimaire an XIV, anniversaire du couronnement de l’Empereur, à M. de Talleyrand. Je vous annonce avec plaisir, monsieur, la plus célèbre bataille gagnée par l’empereur Napoléon, les empereurs d’Autriche, de Russie et de France en présence; les armées russes et autrichiennes détruites. La Garde de l’Empereur des Français a chargé la Garde de l’empereur de Russie, a pris le colonel, le tiers des officiers, toute son artillerie et taillé le reste en pièces. C’est sur le champ de bataille couvert de morts que je mets le pied à terre pour vous annoncer cette éclatante victoire. Le canon gronde encore en poursuivant les débris des armées ennemies. L’Empereur, qui a été présent partout, qui a ordonné lui-même les charges qui ont décidé la victoire, se porte bien. Nous avons peu perdu. Nous ne savons pas ce que sont devenus les empereurs de Russie et d’Autriche (191).»
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  La fin de la bataille


  


  


  Le moment est venu d’achever d’écraser l’armée ennemie. Pendant que Bernadotte balaie la partie nord du plateau de Pratzen et que son artillerie allonge son feu sur l’ennemi en retraite vers Austerlitz, Soult accentue sa conversion à droite et dirige Saint-Hilaire sur Sokolnitz et Vandamme sur Augezd. Oudinot et la Garde serrent sur la chapelle Saint-Antoine (192).


  Vers 11 heures, la situation de la droite française a été très critique. Pour la seconde fois, les Alliés ont été les maîtres du terrain, mais pour la seconde fois, ils n’ont pas réussi à emporter la décision.
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  Friant, lorsqu’il voit ses hommes rejetés derrière le petit ruisseau de Sokolnitz, en arrière du Goldbach, pense en effet que les Russes ont pratiquement mis un pied dans la plaine de Turas. Tous les efforts du matin auront-ils été vains? Deux jours de marches infernales et une demi-journée de combats héroïques réduits à néant? Il ne peut l’accepter et lance une offensive désespérée: il ramène le 33e de ligne en soutien entre le 15e léger et le 111e de ligne, puis lance le 15e de ligne sur le ponceau qui commande le débouché sur le nord-ouest du village de Sokolnitz. Le 33e opère une conversion à gauche et tombe sur le flanc de l’ennemi, ce que voyant les autres régiments battent la charge et reprennent l’offensive. L’héroïque 48e, qui tenait toujours au sud du village, participe au mouvement et se porte en avant. C’est pour les Russes que la situation devient problématique: au moment où Langeron, qui a pu constater le désastre des troupes du plateau, veut distraire des régiments du Goldbach pour les faire remonter au secours de leurs camarades, il se rend compte que ces formations sont prises à partie et qu’elle ont déjà bien du mal à se défendre elles-mêmes. Il relate: «Je ne pus disposer que de deux bataillons du régiment de Koursk qui n’avaient point encore passé le village. Je les fis marcher en arrière. J’eus beaucoup de peine à retirer le 8e chasseurs et le régiment de Wiborg de ce côté-ci de Sokolnitz. Les ennemis, qui s’étaient renforcés sur ce point, avaient déjà percé et entouré la colonne de Pribischewski. Les tirailleurs français s’avançaient de tous côtés et eurent bientôt garni les haies et les maisons du village de Sokolnitz. Ils me tuèrent beaucoup de monde et blessèrent mon cheval, lorsque je repassai le pont.»


  Buxhöwden, qui commande théoriquement l’aile gauche alliée, mais qui, selon les termes de Langeron, n’est pas vraiment en état de le faire, veut quand même prendre une décision et, informé de la défaite de la colonne de Miloradovitch et Kollowrath ainsi que de la cavalerie de Liechtenstein sur le plateau, décide d’abandonner la région du Goldbach dans l’espoir de se relier au centre. Quel centre, d’ailleurs? Il a explosé! La brigade Kamensky, de la colonne Langeron, qui est restée au bord du plateau, ne peut arrêter Vandamme ni l’empêcher de prendre Augezd. Langeron et Prisidchewski se retrouvent ainsi pris entre deux feux et sont mis en déroute: celles de leurs troupes qui ont réussi à passer le Goldbach sont prises en écharpe par Legrand et Friant; les autres sont rejetées par Saint-Hilaire, redescendu du plateau.


  Le seul, parmi les Alliés, à garder son sang-froid est Doctorov qui rameute tout ce qu’il trouve: la cavalerie de Kienmayer, «qui faisait inutilement le coup de sabre avec celle de Bourcier», les débris des colonnes de Langeron et de Pribischewski et, avec quelque artillerie, fait le coup de feu contre Saint-Hilaire, réussissant à arrêter quelque temps sa progression. Malheureusement pour lui, les batteries du 4e corps, auxquelles se sont adjointes celles de la Garde, réduisent tous ses espoirs à néant. N’en reste pas moins l’héroïsme du geste. «On ne peut, à la fin d’une bataille perdue et dans une position désespérée, faire plus belle contenance que celle du général Doctorov», écrira le général Mathieu Dumas.


  Davout et Friant se rendent compte qu’ils ont dans les mains la clef de la manœuvre de la journée: les troupes de Soult redescendent du Pratzen sur les derrières des colonnes russes; il faut à tout prix empêcher celles-ci de passer la ligne du Goldbach, même si ce n’est plus pour prendre la Grande Armée à revers, mais bien plutôt pour trouver un terrain de salut. Pendant ce temps, la brigade Thiébault arrive sur l’aile nord des Russes: «Le général Saint-Hilaire nous rejoignit, apportant l’ordre d’enlever le château de Sokolnitz et de poursuivre les Russes, et, pendant que Vandamme forçait le village d’Augezd, que Morand et Levasseur reprenaient leur marche de chaque côté du château pour le contourner, c’est moi qui reçus l’ordre d’attaquer ce château de front. Ce qu’il y avait de Russes sur les flancs de ce château fit peu de résistance. Quant à ceux qui gardaient le château et ses dépendances, ils se défendirent en désespérés. Les avenues, les écuries, les granges, les communs, le principal manoir, tout enfin leur servit de réduit, et ils y combattirent partout jusqu’à la dernière extrémité. On y fit un grand massacre. Tous furent vaincus, homme par homme. J’en ai vu restant seuls, se défendre comme ils auraient pu le faire au centre de leurs bataillons. J’en ai vu prêts à tomber, percés de toutes parts, charger leurs armes aussi tranquillement qu’à l’exercice.» C’est après cette belle offensive que le général Thiébault tombera, touché par une décharge de mitraille et victime de sept fractures, ce qui ne l’empêchera pas de participer aux autres guerres de l’Empire et de vivre jusqu’en 1846!


  Pendant ce temps, Vandamme arrive lui aussi, bientôt rejoint par les grenadiers Oudinot.


  Le général Pribischewski tente de s’échapper avec 3000 de ses hommes. Les soldats du 36e de ligne de la brigade Thiébault et l’héroïque 48e de la brigade Lochet talonnent cette troupe qu’ils vont faire prisonnière– ils l’ont bien mérité– quand arrive opportunément sur le champ de bataille le colonel Franceschi suivi de son 8e de hussards. C’est lui qui recevra la capitulation de la colonne russe et de son général, à la grande colère du général Lochet qui estime qu’elle lui revient de droit… Langeron aussi sera fait prisonnier.


  Au nord aussi, les Russes reculent, mais le désastre n’est pas le même qu’au sud. Repoussé vers le nord par Lannes et Murat, séparé de la cavalerie Liechtenstein qui doit faire charnière entre la droite et le centre russe, Bagration tente une ultime résistance sur la ligne Posorzitz-Kowalowitz (au nord de la route). Murat lance les dragons de Walther et les cuirassiers d’Hautpoul sur cette nouvelle position. Une première charge ne parvient pas à rompre les lignes russes. La cavalerie se reforme et se lance de nouveau à l’assaut, soutenue cette fois par l’infanterie de Suchet et dix-huit pièces d’artillerie. Les troupes de Bagration sont cette fois atomisées. Elles doivent se retirer sur Rausnitz où, rappelons-nous, elles avaient remporté leur premier succès quelques jours plus tôt. Comme le temps passe…
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  Il est 4 heures après-midi, le jour baisse, une neige fine mêlée de pluie commence à tomber. Sans nouvelles de ce qui se passe au sud, Lannes et Murat préfèrent attendre des ordres pour poursuivre l’ennemi. Si, au nord, Bagration tient encore ses troupes, qu’il a ralliées sur les hauteurs de Rausnitz, au sud c’est la débandade. «Il faut avoir été témoin de la confusion qui régnait dans notre retraite (ou plutôt dans notre fuite) pour s’en faire une idée, raconte Langeron. Il ne restait pas deux hommes d’une même compagnie ensemble, tout était mêlé et confondu: les soldats jetaient leurs fusils et n’écoutaient plus ni leurs officiers ni leurs généraux; ceux-ci criaient après eux, mais fort inutilement et couraient comme eux. Les deux escadrons de dragons de Saint-Pétersbourg et les 100 cosaques d’Issayev perdirent leurs chevaux dans les étangs de Menitz gelés dont la glace s’enfonça. J’étais au nombre de ces infortunés qui cherchaient à échapper aux vainqueurs et, de plus, j’étais à pied.»


  


  Les Russes, acculés aux étangs, n’ont pour toute retraite que la digue qui les sépare: c’est par cette étroite et fragile issue que se précipitent l’artillerie et l’infanterie. Des cavaliers de l’ex-avant-garde de Kienmayer font bonne contenance et se postent sur les hauteurs pour tenter d’assurer la retraite, essayant même de contenir les Français qui arrivent de toutes parts. Napoléon fait canonner la digue. C’est une effroyable débandade dans la nuit. Le 30e Bulletin de la Grande Armée, celui qui relate la bataille, en brosse, sur une idée de Napoléon lui-même, un tableau dantesque: «Le corps ennemi qui avait été cerné et chassé de toutes ses hauteurs se trouvait dans un bas-fond et acculé à un lac. L’Empereur s’y porta avec vingt pièces de canon. Ce corps fut chassé de position en position, et l’on vit un spectacle horrible, tel qu’on l’avait vu à Aboukir, 20000 hommes se jetant dans l’eau et se noyant dans les lacs!» Après les combats, on vida les étangs et on y trouva vingt-huit canons, cent trente chevaux et… deux soldats russes noyés (193)!


  Dans les rangs français, la bataille avait fait 1537 morts et 7000 blessés, ce qui est peu. Les Russes avaient perdu 21000 hommes tant tués que blessés ou disparus; les Autrichiens 6000. Les Français n’ont eu que 573 prisonniers, les Russes 9767, les Autrichiens 1686.


  Napoléon ne lança pas la poursuite immédiatement alors qu’il avait les troupes pour le faire. Peut-être savourait-il tant sa victoire qu’il n’en eut pas immédiatement l’idée? En effet, le soir du 2, il parcourut le champ de bataille fort avant dans la nuit et s’arrêta à minuit à la Stara Posta, là, justement, où il avait dit à Soult, Lannes et Murat, juste avant la bataille, qu’il y avait lieu de se retirer…


  Vers 4 heures du matin, le prince de Liechtenstein, qui s’était perdu à moult reprises, l’y retrouva. Il venait demander, au nom de l’empereur son maître, un armistice et proposer une rencontre entre les deux souverains.


  Le 3, après avoir de nouveau parcouru le champ de bataille, Napoléon s’installe au château des princes de Kaunitz, à Austerlitz, où il prend la suite des empereurs de Russie et d’Autriche. C’est de là qu’il dicte la fameuse proclamation: «Soldats! Je suis content de vous!»


  Alors seulement il donne les ordres pour la poursuite:


  «Ordre au prince Murat de poursuivre l’ennemi.


  «Ordre à la division de grenadiers de prendre position à Rausnitz.


  «Ordre au maréchal Lannes de suivre le mouvement de la cavalerie avec le reste de son corps.


  «Ordre au maréchal Bernadotte de poursuivre l’ennemi sur la route d’Austerlitz à Göding.


  «Ordre au maréchal Soult et au maréchal Davout de poursuivre l’ennemi.


  «Même ordre aux généraux Klein et Bourcier.»


  … Et le pauvre caporal Jean-Pierre Blaise, de la division Friant, qui avait parcouru 120 kilomètres en deux jours, les 30 novembre et 1er décembre, qui avait combattu tout le 2 décembre et qui pensait avoir gagné le droit de se reposer le 3…


  Ajoutons que Murat lance sa cavalerie dans la direction d’Olmütz… où il n’y a personne!


  Dans la matinée, Napoléon envoie Bernadotte sur la route de Göding, mais celui-ci s’arrête prudemment après avoir échangé quelques coups de canons avec une arrière-garde ennemie.


  Soult et Davout, sans doute les deux maréchaux présents les plus à même de réfléchir dans cette occasion, sentent, eux, l’utilité de poursuivre l’ennemi.


  Bertrand est envoyé en reconnaissance afin de déterminer par où a bien pu se retirer l’ennemi. Grâce aux renseignements que le général rapporte le 3 vers 10 heures et demie, Napoléon envoie tout le monde sur Göding, vers le sud. Davout, qui a reçu l’ordre trop tard, met sa division Friant en marche à 9 heures du soir et la fait marcher toute la nuit. Soult préfère attendre le lendemain et répond à l’Empereur par l’une de ces phrases alambiquées dont il a le secret, affirmant que, même lorsqu’il ne part pas, c’est comme s’il partait. Il propose en outre de marcher… sur Austerlitz! Il s’expose à une réponse cinglante: «L’Empereur, de sa personne, va se mettre aux trousses de l’ennemi. Son opinion, monsieur le maréchal, est qu’à la guerre il n’y a rien de fait tant qu’il reste encore à faire. Une victoire n’est pas complète, toutes les fois qu’on peut faire mieux.»


  Pendant ce temps, Davout a marché toute la nuit et s’est réuni à la division Gudin. Il arrive à Göding le 4 vers 1 heure de l’après-midi, précédé par la division Klein qui marche sous ses ordres. Klein, arrivé à Göding, y engage une troupe ennemie, mais le général autrichien Merveldt lui affirme qu’une suspension d’armes a été signée. Depuis les déboires de Murat avant Hollabrünn, les militaires français ne se laissent plus prendre à ce genre de discours. On n’en arrête pas moins le combat, demandant des preuves. Quelque temps après, un émissaire arrive apportant un papier écrit au crayon: la confirmation de l’armistice écrite par Alexandre. Un autre billet, de la même teneur mais écrit à l’encre, arrive de l’empereur François. La poursuite peut cesser.


  Le 4 décembre, vers 10 heures et demie, a lieu la fameuse entrevue avec FrançoisII. Écoutons Ségur: «Cette voiture s’arrêta sur la route devant le feu, et l’empereur Napoléon vint jusqu’à la portière, recevoir avec un empressement affectueux l’empereur d’Autriche, qu’il prit par la main et conduisit à son bivouac. Quelque trouble agitait à peine l’extérieur peu animé de cet empereur. En descendant de voiture il ne s’aperçut pas d’un premier mouvement de Napoléon que je crus prêt à l’embrasser, mais qui se contint, comme s’il eût été soudainement glacé, dans un instant si solennel, par l’air froid et inexpressif de ce monarque. Il me fut même impossible de saisir dans les yeux de FrançoisII un seul regard de curiosité qui eût été si naturel dans une première entrevue avec un si grand homme!


  «Ses premières paroles, cependant, furent convenables: il espérait, dit-il, que notre Empereur apprécierait la démarche qu’il venait de faire pour accélérer la paix générale. Mais aussitôt, et avec un rire singulier et forcé sans doute, il ajouta: “Eh bien! vous voulez donc me dépouiller, m’enlever mes États?” L’entrevue se passa debout, elle dura une heure. Nous crûmes entendre alors FrançoisII s’écrier: “Allons, c’est donc une affaire arrangée (194)!”»


  Le 26 décembre 1805 sera signée la paix de Presbourg par laquelle l’Autriche renoncera à la partie des États de la république de Venise qui lui avait été cédée par le traité de Campoformio pour la voir accordée au royaume d’Italie. Elle perdra également le Tyrol et la Souabe, qui serviront à récompenser les alliés de la France, la Bavière et le Wurtemberg.


  Conclusion


  


  


  Qu’est-ce qui fait l’originalité de cette bataille, célèbre entre toutes? Curieusement, elle doit sa célébrité à des caractères qui n’ont rien à voir avec les qualités militaires des protagonistes. C’est la première grande bataille de l’Empire. Elle a lieu le jour du premier anniversaire du couronnement, à 1200 kilomètres de Paris.


  Grâce à la propagande impériale, l’ensemble de la campagne est placé sous le signe du surnaturel: la faculté de Napoléon à tout prévoir, d’abord. Dès le départ de Boulogne, dans une improvisation fulgurante, il dicte à Daru les détails de l’ensemble de la campagne. Arrivé à Austerlitz, il lit dans les pensées de ses adversaires et les attire si bien dans son piège qu’on pourrait croire qu’il commande les deux armées. À tel point que les Russes sont persuadés qu’il a eu communication de leur plan de bataille.


  Or nous avons pu voir qu’il n’en est rien. Qu’en plusieurs occasions il change l’itinéraire des corps de son armée pour répondre à des données nouvelles. Qu’à plusieurs reprises il change son système de bataille et que le système final, celui qui sera réellement appliqué, ne sera conçu que dans la nuit du 1er au 2 décembre. C’est justement cette capacité d’adaptation dans un contexte d’action psychologique intense qui fait son génie.


  Lorsqu’il prépare sa campagne d’Ulm, il décide a priori de marcher sur Vienne, et lui qui est un si grand adepte du mystère en matière militaire, il le fait savoir. Ainsi, il y a toutes les chances pour que l’ennemi se mette en travers de la route. On économise les frais de recherche… Pendant que la Grande Armée poursuit le contournement par le nord, Napoléon fait effectuer une diversion bruyante aux débouchés de la Forêt-Noire. Le but est de tromper Mack et de l’inciter à rester sur le Danube, à l’abri de cette forte place qu’est Ulm: il sera porté à croire qu’il n’est attaqué que de face, et qu’il sera toujours temps de se replier sur les Russes de Koutouzov si la pression est trop forte. À noter que la diversion n’est pas confiée à une simple division, mais à une forte avant-garde constituée par le corps d’armée de Lannes et par la réserve de cavalerie de Murat, soit plus de 31000 hommes. Comme l’Empereur n’exclut aucune éventualité avant qu’elle se soit vraiment révélée inutile ou impossible, cette armée peut toujours servir à l’offensive si le besoin s’en fait sentir…


  Des erreurs peuvent se produire, ainsi le passage d’un corps d’armée sur la rive nord du Danube. Là, on a frôlé la catastrophe. Qui est responsable? Napoléon qui a pris la décision à l’origine? Ou Murat, comme l’Empereur voudrait le faire croire? Peut-être un peu les deux.


  À partir du 20 novembre, nous avons treize jours de pur émerveillement. Toute la palette des éléments de la «manière» napoléonienne est déclinée devant nous. L’envoi de Soult autour d’Austerlitz montre bien que, chaque fois que l’Empereur prend une décision, il tire parti de toutes ses facettes. En l’occurrence, le 4e corps a un rôle de couverture de la Grande Armée, mais aussi de reconnaissance d’un site dont Napoléon sait déjà l’importance future. Pourtant, ce qui paraît aujourd’hui une évidence n’en était pas une pour le stratège ou le tacticien de 1805. Ainsi Soult écrit, le 24 novembre: «Le pays est tellement décousu que la moitié des régiments devrait être de service pour garder l’autre moitié.» Il est vrai que, vu de l’ouest, l’utilisation de ce site comme champ de bataille ne va pas de soi. En revanche, lorsqu’on vient de l’est, d’Olmütz, le plateau de Pratzen s’offre de façon évidente: c’est là qu’on peut se battre. C’est là qu’on doit se battre. Et cet aspect de la chose n’a certainement pas été pour rien dans la décision des Alliés de quitter la route pour une manœuvre par le gauche. Cela, Napoléon l’a certainement senti.


  Toutes les mesures d’action psychologique pour inciter les Alliés à attaquer Napoléon qui ne pouvait plus avancer, mais qui voulait sa bataille, ont superbement réussi. En effet, il n’est pas simple de convaincre l’ennemi qu’on est faible, qu’on craint la bataille, qu’on est sur le point de lever le camp, tout cela sans faire douter ses propres troupes. Le moral est si important dans les victoires de la Grande Armée…


  Les réflexions de Napoléon sur ce que sera la bataille montrent un esprit constamment en mouvement, inventif, refusant toute sclérose. Non, il n’a pas prévu tous les mouvements du futur affrontement. Mais il a toujours envisagé toutes les éventualités possibles, faisant tout pour favoriser, amener celle qui avait sa préférence. Préférence elle-même toute relative, puisqu’elle évolue selon des circonstances. Ainsi, le matin du 1er décembre, il peut encore penser que les Alliés ne bougent pas; dans son esprit, la bataille est encore différée. Lorsque les Russes prennent, en début d’après-midi, possession du plateau de Pratzen, il estime dans un premier temps qu’il va les laisser l’attaquer et fait tout pour les y pousser. Mais voyant qu’ils ne bougent pas et sûr d’avoir réuni assez de troupes, il prend en fin d’après-midi une décision en contradiction totale avec ses idées des jours précédents: il passe à l’offensive et attaque le plateau. C’est l’objet des Dispositions générales de 20 heures 30. Ce n’est que dans la nuit, apprenant que les Alliés l’attaquent sur sa droite, qu’il modifie ses plans pour arriver à la bataille que nous connaissons. À chaque situation nouvelle, il propose une solution nouvelle, qui a déjà été réfléchie alors même qu’il développe son plan précédent. Ce n’est donc pas dans sa prescience de l’événement que Napoléon est génial, mais dans sa gestion en temps réel de l’évolution de la situation. Tout en conservant l’originalité de sa «manière».


  Cette «manière», quelle est-elle? Napoléon fixe d’abord l’ennemi par une attaque frontale, tout en conservant de fortes réserves. Dans le même temps, une manœuvre de débordement est– si possible– mise en place, mais dérobée aux yeux de l’adversaire. Lorsque celui-ci est occupé par l’attaque de fixation, qu’il y a employé toutes ses forces, l’attaque de débordement se prononce, inquiétant les soldats qui ont des difficultés à combattre en entendant tirer sur leur flanc, ce qu’il prennent vite pour des tirs venant de derrière. À ce moment, Napoléon «crée l’événement» en envoyant ses réserves contre la partie du front de l’ennemi qu’il estime fragilisée.


  À Austerlitz, la «manière» est quelque peu bousculée. C’est ce qui a rendu difficile la relation de la bataille par les spécialistes qui aiment à systématiser, comme le colonel Camon. Ici, en effet, pas de fixation générale, mais une fixation partielle et prématurée à droite et une autre, tardive, à gauche. Pas d’attaque de débordement non plus: l’adversaire a trop étendu son front, et, de plus, les conditions géographiques ne le permettent pas. L’«événement» est donc créé a priori (mais les mouvements de la nuit avaient donné des idées à Napoléon sur le déroulement futur de la bataille) par l’attaque de Soult. Malgré celle-ci, Napoléon s’efforce de conserver un front sans solution de continuité de Posorzitz à Telnitz, alors que les Alliés, qui ont compté sur la cavalerie de Liechtenstein pour relier leur gauche à leur droite ne peuvent pas le faire.


  Pendant toute la journée, Napoléon suit ses troupes. Le matin, il est au Zuran d’où il peut voir sa gauche et l’offensive déterminante de Soult. Vers midi, il est sur le Stare Vinohrady: le mouvement de Soult lui semble le plus important à suivre. C’est d’ailleurs parce qu’il est ainsi placé qu’il peut porter remède à l’offensive de l’infanterie et de la cavalerie de la Garde impériale russe. Dans l’après-midi, il est à la chapelle Saint-André, dominant Augezd, Telnitz et les étangs: c’est là que tout se termine.


  Il était à tout moment «prêt à porter remède à tout», selon ses propres paroles. Au contraire du commandement allié qui suit mécaniquement un plan où tout est prévu. Un plan certainement bon, mais par trop rigide.


  Enfin, la bataille d’Austerlitz est plus une bataille de stratège qu’une bataille de tacticien. On verra Napoléon, à Iéna, employer ses corps d’armée au fur et à mesure de leur arrivée sur le champ de bataille et en tant que de besoin. On le verra, à Wagram, envoyer le corps de Masséna sur la gauche de son dispositif au prix d’une périlleuse marche de flanc pour empêcher les Autrichiens de le déborder; on le verra guetter l’arrivée du corps de Davout sur le plateau dominant le Russbach pour déclencher l’offensive générale. À Austerlitz, rien de tel. C’est dans ses réflexions de la nuit, jusqu’au petit matin, au fur et à mesure des reconnaissances et des observations, que les mouvements ont été conçus et décidés. Ainsi Lannes est-il laissé pendant toute la journée avec pour seuls ordres ceux du matin, consistant à repousser Bagration. Davout est comme laissé à l’abandon une fois que Napoléon considère qu’il a assez de troupes pour mener à bien sa mission qui est de verrouiller les débouchés de Telnitz et Sokolnitz, avec à peine un mouvement des grenadiers réunis dans le cas où leur soutien pourrait se montrer nécessaire. Seul, le mouvement de Soult est suivi de sa personne par l’Empereur parce que c’est le seul lui paraissant vraiment susceptible d’évolution à ce «moment donné» qu’est la conquête du plateau. Une fois celui-ci conquis, la colonne de Miloradovitch et Kollowrath repoussée, et le reste des troupes russes acculé aux étangs, à la question de Soult demandant des ordres, Napoléon répond par la phrase fameuse: «Continuez, continuez, monsieur le maréchal, vous savez aussi bien que moi ce qu’il y a à faire (195).»


  Et si Napoléon avait tout prévu depuis son arrivée à Brünn?…
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  ANNEXE 1


  L’armée française et ses alliés lors de la campagne de 1805


  


  
    
      
      

      
        	
          La Grande Armée:

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      

      
        	
          Commandant en personne: Napoléon 1er, empereur et roi

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Aide de camp de l’Empereur: généraux Junot, Lauriston, Lemarois, Savary, Rapp. Colonel Lebrun

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Lieutenant de l’Empereur, commandant en son absence: Le prince Murat

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Major-général: Le maréchal Berthier

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1er aide major général: général Lauriston. 2e: général Mathieu Dumas

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Inspecteur général de l’artillerie: général Songis

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Inspecteur général du génie: général Marescot

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Directeur du service topographique: général Sanson

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Total état-major:

        

        	
          619

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Garde Impériale. Commandant en chef: maréchal Bessières

        

        	
          5373

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Infanterie: général Soulès

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Cavalerie: général Ordener

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          1er corps d’armée: Maréchal Bernadotte

        

        	
          14080

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division d’avant-garde: général Kellermann. Brigades Frère et Picard

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Rivaud. Brigades Dumoulin et Pacthod

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Drouet d’Erlon. Brigades Werlé et Van Marizy

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Parc d’artillerie: colonel Humbert

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          2e corps d’armée: général Marmont

        

        	
          15918

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Boudet. Brigades Dessaix et Soyez

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Grouchy. Brigades Lacroix et Delzons

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division (batave): général Dumonceau. Brigades Van Heldring et Van Hadel

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie: général Lacoste

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Parc d’artillerie: colonel Abboville

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          3e corps d’armée: maréchal Davout

        

        	
          20421

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Caffarelli. Brigades Demont, Debilly et Eppler

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Friant. Brigades Kister, Lochet et Heudelet

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Gudin. Brigades Petit et Gauthier

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie: général Vialannes

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Parc d’artillerie: colonel Jouffroy

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          4e corps d’armée: maréchal Soult

        

        	
          26231

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Leblond de Saint-Hilaire. Brigades Morand, Thiébault et Waré

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Vandamme. Brigades Schinner, Ferrey et Candras

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: Général Legrand. Brigades Merle, Levasseur et Féry

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie: général Margaron

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          5e corps d’armée: maréchal Lannes

        

        	
          17084

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division (dite desgrenadiers réunis): général Oudinot. Brigades Mortières, Dupas et Ruffin

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Gazan. Brigades Graindorge et Campana

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Suchet. Brigades Becker, Valhubert et Claparède

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie: général Lasalle

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          6e corps d’armée: maréchal Ney

        

        	
          16822

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Dupont. Brigades Rouyer et Marchand

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Loison. Brigades Villate et Roguet

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Malher. Brigades Marcognet et Labassée

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie: général Tilly

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Artillerie et génie: colonel Biquelley

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          7e corps d’armée: maréchal Augereau

        

        	
          12057

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Desjardins. Brigades Lapisse, Lamarque et Augereau

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Maurice Mathieu. Brigades Sarut et Sarazin

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Parc d’artillerie: colonel d’Herville

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Réserve de cavalerie: maréchal Murat

        

        	
          16288

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division de grosse cavalerie: général Nansouty. Brigades Piston, Lahoussaye et Saint Germain

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division de grosse cavalerie: général d’Hautpoul. Brigade Saint Sulpice

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division de dragons montés: général Klein. Brigades Fénérols, Fauconnet et Millet

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division de dragons montés: général Walther. Brigades Sébastiani, Roget et Boussard

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division de dragons montés: général Beaumont. Brigades Boyé et Scalfort

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          4e division de dragons montés: général Bourcier. Brigades Laplanche, Sahuc et Verdière

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de dragons à pied: général Baraguey d’Hilliers. Brigades Lesuire et Brouard

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie légère: général Milhaud

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Grand parc général d’artillerie: général Saint-Laurent

        

        	
          4003

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          L’armée d’Italie

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Commandant en chef: maréchal Masséna

        

        	
          48233

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division d’avant-garde (principalement cavalerie): général Espagne. Brigades Debelle et Merlin

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Gardanne. Brigades Compère et Lenchantin

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Verdier. Brigades Digonnet et Herbib

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Molitor. Brigades Launay et Valory

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          4e division: général Duhesme. Brigades Goulus et Le Camus

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          5e division: général Séras. Brigades Gilly et Guillet

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de grenadiers de réserve: général Partouneaux. Brigades Solignac et Valentin

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de dragons: général Mermet. Brigades Fresia et Lacour

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cuirassiers: général Pully. Brigades Frégeville et Ormancey

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          L’armée de Naples

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Commandant en chef: général Gouvion Saint-Cyr

        

        	
          18529

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Divisions Montrichard, Reynier et Lecchi. Polonais du colonel Grabinski

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Réserve: général Peyré

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Troupes bavaroises

        

        	
          21469

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Avant-garde: général de Wrede

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Divisions Minucci et Sibein

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Troupes de garnison

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Troupes Wurtembergeoises

        

        	
          5660

        
      


      
        	
          Commandant: général Seeger

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Troupes Badoises

        

        	
          2321

        
      


      
        	
          Commandant: général Harrant

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Total, compte tenu des états majors:246000 hommesenviron.

        

        	
          

        
      

    

  


  ANNEXE 2


  L’armée française à Austerlitz (196)


  


  
    
      
      

      
        	
          Napoléon commandant en personne.

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Aides de camp: Général de division Junot; généraux de brigade Lauriston, Lemarois, Savary, Rapp; colonel Lebrun.

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Lieutenant de l’Empereur: S.A.S. le prince Murat

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Major général: maréchal Berthier.

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Totalétat-major:

        

        	
          550

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          1er corps d’armée: maréchal Bernadotte

        

        	
          11350

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Rivaud

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Dumoulin (8e et 45e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Pacthod (54e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Drouet d’Erlon

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Frère (27e léger)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Werlé (94e et 95e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          3e corps: maréchal Davout

        

        	
          3500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Friant (197)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Heudelet (voltigeurs du 15e léger, 108e de ligne, 1er dragons (198)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Kister (15e léger, 33e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Lochet (48e et 111e de ligne, un escadron de chasseurs à cheval)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Sous le commandement de Davout:

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de dragons du général Bourcier (15e, 17e, 18e, 19e, 27e dragons)

        

        	
          1400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Margaron (11e et 16e chasseurs à cheval)

        

        	
          500

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          4e corps: maréchal Soult

        

        	
          22890

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division: général Leblond de Saint-Hilaire

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Morand (10e léger)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Thiébault (14e et 36e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Varé (43e et 55e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division: général Vandamme

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Schiner (24e léger)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Candras (4e et 28e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Ferey (46e et 57e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Legrand

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Merle (26e léger, 3e de ligne, tirailleurs du Pô) (199)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Levasseur (18e et 75e de ligne, tirailleurs corses)

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          5e corps: maréchal Lannes

        

        	
          13300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division: général Suchet

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Claparède (17e léger)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Beker (34e et 40e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Roger-Valhubert (64e et 88e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division du 3e corps détachée: général Caffarelli

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Eppler (13e léger)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Demont (17e et 30e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Debilly (51e et 61e de ligne)

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Cavalerie: maréchal Murat

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1ère division de grosse cavalerie: général Nansouty

        

        	
          1300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Piston (1er et 2e de carabiniers)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Lebrun de la Houssaye (2e et 9e cuirassiers)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Saint-Germain (3e et 12e cuirassiers)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division de grosse cavalerie: général d’Hautpoul

        

        	
          1100

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Saint-Sulpice (1er et 5e cuirassiers)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Fontaine (10e et 11e cuirassiers)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2e division de dragons: général Walther

        

        	
          1200

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Sébastiani (3e et 6e dragons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Roget (10e et 11e dragons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Boussart (13e et 22e dragons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          3e division de dragons: général Boyé (remplaçant Beaumont, malade) (200)

        

        	
          1300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Boyé (5e, 8e et 12e dragons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade Scalfort (9e, 16e et 21e dragons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade de cavalerie légère du général Milhaud

        

        	
          400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division de cavalerie légère Kellermann

        

        	
          1500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Brigade de cavalerie légère Trelliard

        

        	
          300

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Réserve

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Division des grenadiers réunis: généraux Oudinot et Duroc

        

        	
          5700

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Garde Impériale: maréchal Bessières

        

        	
          5500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Chasseurs à pied du général Soulès

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Grenadiers à pied du général Dorsenne

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Garde royale italienne du colonel Lecchi

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Chasseurs à cheval du colonel Morland

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Mamelouks du capitaine Delaitre

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Grenadiers à cheval du général Ordener

        

        	
          

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Total, compte tenu des états-majors: 73000 hommes environ

        

        	
          

        
      

    

  


  ANNEXE 3


  Effectifs des armées adverses à Austerlitz


  


  État-major général


  Commandant en chef nominal: le général Koutouzov


  L’empereur de Russie AlexandreIer, commandant en personne


  L’empereur d’Autriche FrançoisIer


  Le lieutenant général prince Schwarzenberg


  Le lieutenant général prince de Lichtenstein, commandant l’armée autrichienne


  Le quartier-maître général, général major Weirother (de l’armée autrichienne, mais auteur des plans pour toute l’armée


  Le lieutenant général Zakomelski, commandant l’artillerie russe


  Le général Buxhöwden, commandant les deux premières colonnes et leur avant-garde


  


  


  Avant-garde autrichienne de la 1re colonne


  Commandant: Feld maréchal lieutenant Kienmayer


  1re brigade: général Carneville


  
    
      
      

      
        	
          Un bataillon du régiment Brood-Infanterie

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux bataillons du 1er régiment de Szecklers-Infanterie

        

        	
          1300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux bataillons du 2e régiment de Szecklers-Infanterie (201)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Trois compagnies de pionniers avec deux ponts légers

        

        	
          340

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux batteries de position

        

        	
          200

        
      

    

  


  2e brigade: Général Stutterheim


  
    
      
      

      
        	
          Chevau-légers O’Reilly (8 escadrons)

        

        	
          900

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Uhlans Merveldt

        

        	
          40

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux batteries à cheval

        

        	
          200

        
      

    

  


  3e brigade: général comte Nostitz


  
    
      
      

      
        	
          Hussards de Hesse-Hombourg (8 escadrons)

        

        	
          300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Uhlans de Schwarzenberg (½ escadron)

        

        	
          100

        
      

    

  


  4e brigade: général major prince Maurice Lichtenstein


  
    
      
      

      
        	
          Hussards de Szecklers-cavalerie (8 escadrons)

        

        	
          600

        
      

    

  


  Régiments rattachés:


  
    
      
      

      
        	
          Cosaques Sissoïev (5escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Cosaques Melentiev (5escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  Total avant-garde: 6780 hommes, 8 canons de régiment, 4 canons d’artillerie légère


  


  


  Première colonne


  Commandant: lieutenant général Doctorov


  1re brigade: major général Lewis


  
    
      
      

      
        	
          7e régiment de chasseurs à pied (1 bataillon)

        

        	
          650

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Nouvelle Ingrie (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  2e brigade: major général Ourasov


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Iaroslav (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Vladimir (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Briansk (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  3e brigade:


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Viatka

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers de Kiev (3 bataillons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Moscou (3 bataillons)

        

        	
          1400

        
      

    

  


  Attachés:


  
    
      
      

      
        	
          Une compagnie de pionniers (Koutsevitch)

        

        	
          110

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux compagnies d’artillerie

        

        	
          240

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Deux escadrons et demi de cosaques Denissev

        

        	
          250

        
      

    

  


  Total 1re colonne: 13650 hommes, 40 canons de bataillon, 24 canons de position du 3e régiment


  


  


  Deuxième colonne


  Commandant: lieutenant général Langeron


  1re brigade: major général Olsoufiev


  
    
      
      

      
        	
          8e régiment de chasseurs à pied (3 bataillons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Viborg (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Koursk (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment des fusiliers de Perm (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  2e brigade: major général Kamensky 1er


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Fanagorie (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiments de fusiliers de Riajsk (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  Attachés:


  
    
      
      

      
        	
          2 escadrons de Dragons de Saint-Pétersbourg

        

        	
          200

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 escadron de cosaques d’Issaïev

        

        	
          100

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies d’artillerie

        

        	
          250

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 compagnie de pionniers (de Berg)

        

        	
          150

        
      

    

  


  Total 2e colonne: 11700 hommes, 30 canons


  N.B. La brigade Kamensky combattant de façon détachée contre Soult, la 2e colonne doit être séparée en: Contre Davout 7700, contre Soult: 4000.


  


  


  Troisième colonne


  Commandant: lieutenant général Przibyszewski


  1re brigade: major général Muller (3)


  
    
      
      

      
        	
          2 bataillons du 7e régiment de chasseurs à pied

        

        	
          1250

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Galitch (3 bataillons)

        

        	
          1500

        
      

    

  


  2e brigade: major général Loschakov


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Boutirsk (3 bataillons)

        

        	
          1700

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Narwa (3 bataillons)

        

        	
          1550

        
      

    

  


  3e brigade: major général Loschakov


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers d’Azow (3 bataillons)

        

        	
          

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Podolie

        

        	
          900

        
      

    

  


  Attachés:


  
    
      
      

      
        	
          1 compagnie de pionniers (Wyroubow)

        

        	
          170

        
      

    

  


  Total 3e colonne: 7770 hommes, 30 canons de bataillon


  N.B. Scott Bowden écrit que le 1er bataillon du 8e chasseurs à pied (79 hommes) a combattu avec la brigade Loschakov.


  


  


  Quatrième colonne austro-russe


  Commandants: feld maréchal lieutenant comte Kollowrath (Autrichien), lieutenant général Miloradovitch (Russe)


  Avant-garde: lieutenant-colonel Monakhtin


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon du régiment de fusiliers d’Apchéron

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 bataillons du régiment de fusiliers de Novgorod

        

        	
          1300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 escadrons de dragons archiduc Jean

        

        	
          125

        
      

    

  


  1re brigade: major général Berg


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de fusiliers de Novgorod

        

        	
          700

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers de Petite Russie (3 bataillons)

        

        	
          1500

        
      

    

  


  2e brigade: major général Repninski


  
    
      
      

      
        	
          2 bataillons du régiment de fusiliers d’Apchéron

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Smolensk (3 bataillons)

        

        	
          1500

        
      

    

  


  Brigade d’infanterie autrichienne du général major Rottermund


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de Salzbourg (6 bataillons)

        

        	
          3000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment de Kaunitz-Rietberg

        

        	
          900

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment d’Auersperg

        

        	
          600

        
      

    

  


  Brigade d’infanterie autrichienne du général major Jurczik


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment de l’Empereur

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment de Czartoryski

        

        	
          600

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon du régiment de Lindenau

        

        	
          400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon du régiment de Würtemberg

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment de Kerpen

        

        	
          700

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon de dépôt du régiment de Reuss-Greitz

        

        	
          600

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon du régiment Beaulieu

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies de chasseurs viennois

        

        	
          300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 escadrons de dragons Archiduc Jean

        

        	
          125

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 compagnie d’artillerie russe

        

        	
          125

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies de pionniers russes (Dreyer)

        

        	
          340

        
      

    

  


  Total 4e colonne: 16190 hommes, 52 canons de bataillons, 24 canons de position


  (Russes: 4965 hommes, 24 canons de bataillon, 12 canons de position; Autrichiens: 11625 hommes, 28 canons de bataillon, 12 canons de position)


  


  


  Cinquième colonne (corps de cavalerie)


  Commandant: feld maréchal lieutenant prince Jean de Lichtenstein


  Cavalerie autrichienne: feld maréchal lieutenant prince de Hohenlohe


  1re brigade: général major Caramelli (Autrichien)


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cuirassiers de Nassau (6 escadrons)

        

        	
          300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cuirassiers de Lotharingie (6 escadrons)

        

        	
          300

        
      

    

  


  2e brigade: général major Weber (Autrichien)


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cuirassiers de l’Empereur (6 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  Cavalerie russe: lieutenant généraux Essen 2 et Chepelev


  1re brigade: général major Penitzki (Russe)


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de uhlans du grand-duc Constantin (10 escadrons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  2e brigade: adjudant général Ouvarov (Russes)


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de hussards d’Elisabetgrad (10 escadrons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de dragons de Kharkov (5escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de dragons de Tchernigov (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  Attachés:


  
    
      
      

      
        	
          2 escadrons ½ du régiment de cosaques Denisov

        

        	
          250

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cosaques Gordeïev (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          4 escadrons du régiment de cosaques Issaïev

        

        	
          400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 compagnie d’artillerie à cheval

        

        	
          125

        
      

    

  


  Total 5e colonne (cavalerie austro russe): 5375 hommes, 24 pièces d’artillerie à cheval


  (Russes: 4275 hommes, 16 canons; Autrichiens: 1100 hommes, 8 canons)


  


  


  Garde impériale russe


  Commandant: le grand-duc Constantin


  Infanterie: lieutenant général Malioutine


  1re brigade: major général Dépréravovitch 1er


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers Préobrajenski (2 bataillons)

        

        	
          1500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers Semenowski (2 bataillons)

        

        	
          1400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers Ismailowski (2 bataillons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon des chasseurs de la garde

        

        	
          530

        
      

    

  


  2e brigade: major général Labonov


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de grenadiers de la garde (3 bataillons)

        

        	
          2300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 compagnie de pionniers de la garde

        

        	
          100

        
      

    

  


  Cavalerie: lieutenant général Kologrinov


  1re brigade: major général Jankovitch


  
    
      
      

      
        	
          Régiment des hussards de la garde (5 escadrons)

        

        	
          800

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment des cosaques de la garde (2 escadrons)

        

        	
          300

        
      

    

  


  2e brigade: major général Dépréradovitch 2


  
    
      
      

      
        	
          Régiment des chevaliers-gardes (5 escadrons)

        

        	
          800

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment des gardes à cheval (5 escadrons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          1 bataillon d’artillerie à pied

        

        	
          200

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies d’artillerie à cheval (prince Jachvil)

        

        	
          200

        
      

    

  


  Total garde impériale russe: 10530 hommes, 52 canons


  


  


  Avant-garde générale


  Commandant: lieutenant général prince Bagration


  1re brigade: major général prince Dolgorouky


  
    
      
      

      
        	
          5e régiment de chasseurs à pied (3 bataillons)

        

        	
          1300

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          6e régiment de chasseurs à pied (3 bataillons)

        

        	
          800

        
      

    

  


  2e brigade: major général Kamensky 2


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers d’Arkangelsk (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  3e brigade: major général Engelhardt


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de la Vieille-Ingrie (3 bataillons)

        

        	
          2400

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de fusiliers de Pskov (3 bataillons)

        

        	
          2000

        
      

    

  


  4e brigade: major général Wittgenstein


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de hussards de Pavlograd (10 escadrons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de hussards de Mariopol (10 escadrons)

        

        	
          1000

        
      

    

  


  5e brigade: major général Voropaïtzki


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cuirassiers de l’Impératrice (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de dragons de Twer (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de dragons de Pétersbourg (3 escadrons)

        

        	
          300

        
      

    

  


  Attachés:


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cosaques de Kisselev (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cosaques de Khanjenkov (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          Régiment de cosaques de Malachov (5 escadrons)

        

        	
          500

        
      

    

  


  Artillerie:


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies d’artillerie à pied

        

        	
          200

        
      

    

  


  
    
      
      

      
        	
          2 compagnies d’artillerie à cheval (prince Jachvil)

        

        	
          200

        
      

    

  


  Total de l’avant-garde: 13700 hommes, 18 canons de bataillon, 12 canons d’artillerie à cheval


  N.B. À Austerlitz, l’avant-garde du prince Bagration combattra à l’aile droite de l’armée alliée.


  


  


  TOTAL GÉNÉRAL: 85700 hommes


  ANNEXE 4


  Soult, autre vainqueur de la bataille d’Austerlitz?


  


  


  Il est des victoires emblématiques dont Napoléon se réservait à lui seul la gloire. Ce fut le cas pour Marengo: il ne faudrait pas moins de quatre relations officielles successives pour rendre leur rang à d’autres candidats aux lauriers, comme le général Kellermann; les miettes étaient laissées à Jesaih, mais il était mort. Il en alla de même pour Austerlitz. L’Empereur tenait à ce que la victoire remportée le jour anniversaire de son couronnement ne soit due qu’à sa prescience des événements.


  Parmi ses lieutenants, beaucoup ont fait plus que leur devoir. Lannes et Murat ont réussi à repousser Bagration. La Garde impériale à cheval de Bessières a battu la Garde impériale à cheval russe. Deux noms méritent une place particulière: ceux de Davout qui, à la tête de moins de 9000 hommes, parvient à arrêter 40000 adversaires sur la ligne si importante du Goldbach, et de Soult, qui a dirigé la manœuvre décisive sur le Pratzen.


  Seul ce dernier a reçu l’estampille «officielle», étant gratifié à l’issue de la bataille par Napoléon du titre de «premier manœuvrier d’Europe». Doit-on en conclure que Soult est coresponsable de la victoire?


  Le personnage est très controversé. Ses aides de camp Saint-Chamans et Brun de Villeret ne tariront pas d’éloges à son égard. Mortier lui conservera toujours son amitié. Junot dira à Marmont: «Défie-toi de lui!». Le général Delaborde à Thiébault: «Ce bougre-là est de la race des corbeaux.» Thiébault lui-même (mais il faut se méfier des affirmations de cette mauvaise langue) rapporte un témoignage du général Vandamme pour qui Soult n’avait «partagé le danger d’aucun des soldats du 4e corps». Et Lannes, après la querelle de la Stara Posta, n’aurait pas dit que du bien de Soult… Quant à Napoléon, parmi les jugements qu’il émettra à Sainte-Hélène, il ménagera son maréchal.


  Alors, Soult, le meilleur maréchal de l’Empereur?


  Il est certain que, selon le témoignage de Marco de Saint-Hilaire sur les événements de 1805, «l’homme de guerre que Napoléon consulta le plus fut sans contredit le maréchal Soult (202)». Il est non moins assuré que, dans ses reconnaissances, la veille de la bataille, Napoléon l’a toujours emmené avec lui. Et ce n’était certainement pas uniquement parce que le maréchal avait parcouru le plateau de Pratzen en tous sens avec son 4e corps dans les jours précédents.


  Le problème est que Soult en a fait trop et qu’il a trop voulu exalter son propre rôle. Alors que Davout a rédigé, dès le soir du 2 décembre, le rapport que chaque chef de corps devait faire à l’Empereur, Soult attend prudemment la parution du Bulletin de la Grande Armée, dicté par Napoléon lui-même, pour rédiger son récit (203). Celui-ci, qui sent déjà le plaidoyer pro domo, sera encore amplifié dans un autre texte qui, s’il n’est pas de lui, se ressent de son influence.


  Le problème se concentre sur la question des effectifs. Les données qui suivent sont conformes aux textes de Tranchant de Laverne («texte officiel» contrôlé par Napoléon), Colin, Mathieu Dumas (aide-major général à Austerlitz), Danilevski, Stutterheim, Scott Bowden, Christofer Duffy.


  LE CORPS DE SOULT ET SES ADVERSAIRES


  8 heures et demie


  Début du mouvement de Soult


  Vandamme part de Girzikowitz sur le Stare Vinohrady;


  Saint-Hilaire part de Puntowitz sur le Pratzen;


  Legrand, pour moitié (Merle) à Telnitz-Sokolnitz et pour moitié (Levasseur) à Kobelnitz, ne participe pas à la montée sur le plateau.


  


  9 heures


  Vandamme a dépassé la mi-chemin entre Girzikowitz et le Stare Vinohrady.


  La brigade Ferey (46e et 57e) marche vers la côte sud du Stare. Ferey trouve en face de lui, à environ 500 mètres, Miloradovitch (de gauche à droite: Smolensk, une partie d’Apchéron– l’autre est à Pratzen-village– : brigade Repninsky). Derrière Miloradovitch, derrière le Stare, sur sa gauche, Kollowrath marche sur Pratzen-village, sur sa droite, Salzbourg est en marche vers le nord du Stare (en direction du 4e de ligne, distant de deux kilomètres).


  Derrière Ferey, sur sa droite, le 28e; débordant sur sa gauche, le 24e léger (brigade Schiner dont il est le seul régiment); encore plus à gauche, à moins d’un kilomètre au sud de Blaziowitz, le 4e de ligne. Le sud de Blaziowitz est occupé par quelques éléments de Séménovski (infanterie de la Garde russe).


  Saint-Hilaire arrive au village de Pratzen où il rencontre l’avant-garde de la quatrième colonne alliée (Apchéron, Novgorod). Le reste des Autrichiens de la quatrième colonne (Kollowrath), sauf Salzbourg, marche sur le village de Pratzen, de même que la brigade Kamensky (deuxième colonne de Langeron).


  


  10 heures


  Kamensky et les Autrichiens de la quatrième colonne (du sud au nord) sont formés en ligne en face de Saint-Hilaire et de Vandamme (du sud au nord), le 4e de ligne déborde la gauche de la ligne française. Face à lui, des éléments d’Ismaïlovsky (Garde à pied russe) et quelques cuirassiers autrichiens (cavalerie Liechtenstein)


  En seconde ligne, le reste des Russes de la quatrième colonne, sous Miloradovitch.


  Novgorod et Apchéron se replient.


  Le 1er corps de Bernadotte est en marche, à 2 kilomètres de Vandamme.


  


  11 heures


  Napoléon est arrivé en avant de Girzikowitz, précédé de la Garde.


  Rivaud et Drouet (Bernadotte) l’encadrent.


  La division de dragons Boyé marche en avant de Drouet.


  Apchéron et Novgorod, refoulés par Vandamme, sont à 4 kilomètres en retrait, près de Birnbaum.


  Le reste est inchangé.


  


  Midi


  Drouet et Boyé se rapprochent de Vandamme.


  Le 24e léger et le 4e de ligne sont au contact avec Ismaïlovski.


  Préobrajenski marche vers Miloradovitch.


  La Garde à cheval russe traverse Krenowitz et marche vers Miloradovitch.


  Le reste est inchangé.


  


  1 heure après midi


  Napoléon est au Stare Vinohrady avec la Garde.


  Immédiatement à l’est du Stare Vinohrady, le 4e de ligne et le 24e léger, soutenus par Drouet, sont aux prises avec une partie de la Garde à cheval russe et Préobrajenski.


  Le reste de la Garde russe est en arrière.


  Rivaud est à 500 mètres à gauche de Drouet.


  Le reste de Vandamme, soutenu par Boyé, repousse Salzbourg et Miloradovitch.


  Saint-Hilaire repousse Kollowrath et Kamensky.


  


  En conclusion: jusqu’à 1 heure de l’après-midi, Soult a eu affaire à Kamensky, à la quatrième colonne (plus quelques éléments d’Ismaïlovsky) et à quelques cavaliers de la colonne Liechtenstein. Lorsque la Garde russe intervient, à 1 heure, Drouet est arrivé, Boyé et Rivaud sont en soutien, et Napoléon, tout proche avec sa Garde, peut la faire intervenir. Voyons comment Soult présente les choses.


  LE RÔLE DE SOULT À AUSTERLITZ SELON SES DIVERSES RELATIONS


  Rapport sur la bataille d’Austerlitz adressé par M. le maréchal Soult, commandant le 4e corps de la Grande Armée, au maréchal A. Berthier, major général, ministre de la Guerre: «Les troupes que l’ennemi porta pendant la nuit et dans la matinée du 11, sur Telnitz et Sokolnitz furent évaluées de dix à vingt mille hommes d’infanterie, deux mille chevaux et soixante pièces de canon. Au centre il montra vingt-cinq mille hommes d’infanterie, à peu près deux mille chevaux et soixante-dix pièces de canon (204).» Il estime donc les forces de la gauche alliée à 12000 à 22000 hommes, le centre à 27000 hommes.


  


  
    
      
      
      

      
        	
          

        

        	
          Bowden (205)

        

        	
          Colin (206)

        
      


      
        	
          Avant-garde de Kienmayer

        

        	
          4935

        

        	
          6680

        
      


      
        	
          1re colonne

        

        	
          7752

        

        	
          13650

        
      


      
        	
          2e colonne (sans Kamensky)

        

        	
          6483

        

        	
          7700

        
      


      
        	
          3e colonne

        

        	
          5448

        

        	
          7770

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          24618

        

        	
          35850

        
      


      
        	
          Au centre:

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          4e colonne

        

        	
          12099

        

        	
          16190

        
      


      
        	
          Kamensky

        

        	
          3800

        

        	
          4000

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          15899*

        

        	
          20190*

        
      

    

  


  * Un petit peu plus en comptant la cavalerie que Langeron avait laissée sur le plateau.


  


  Les Remarques sur la relation de Stutterheim (p. 76) (certainement écrites par Soult (207)), disent: «La première colonne devait être à Austerlitz de 16435 hommes.


  «La force de la troisième colonne n’était plus, à Austerlitz, que de 10350 hommes qui, quoi qu’en dise l’auteur du mémoire, se trouvèrent compromis, avec la quatrième colonne, sur les hauteurs de Pratzen où ils étaient encore lorsque les troupes françaises attaquèrent.


  «En outre, lorsque le général Koutouzov vit sa quatrième colonne attaquée, il fit demander du secours au prince Jean de Liechtenstein qui lui envoya quatre régiments de cavalerie russe, dont la force peut être évaluée à 3000 hommes.


  «Enfin, le général Koutouzov, croyant encore ces forces insuffisantes, fit avancer deux régiments russes de la deuxième colonne, ce qui prouve non seulement que la troisième colonne était entièrement engagée sur les hauteurs de Pratzen, mais aussi que la deuxième fut retirée de l’attaque sur Sokolnitz et Telnitz, pour être portée au secours des troisième et quatrième colonnes. Malgré que cela paraisse positif, nous ne mettrons en ligne de compte que les deux régiments Fanagorisky [Fanagorie], grenadiers, et Rhiasky [Ryazan], mousquetaires, dont la force peut être évaluée, sans exagération, à 4000 hommes.»


  Fanagorie et Razan, qui composaient la brigade Kamensky, de la deuxième colonne (Langeron), étaient bien forts de 4000 hommes. Cette brigade n’était pas encore descendue des hauteurs au moment où Soult y était apparu. Mais il est difficile de croire que l’ensemble de la troisième colonne ait été sur le plateau: les troupes de Friant et de Legrand sont là pour témoigner qu’elle était bien sur le Goldbach…


  «Ainsi les forces russes et autrichiennes au centre de l’armée combinée, ou pour mieux dire sur les hauteurs de Pratzen, furent de 33785 hommes.» En fait, le centre comportait un peu plus de 20000 hommes, ce qui n’était déjà pas mal! Même en ajoutant la troisième colonne, on n’arriverait qu’à un peu moins de 28000 hommes…


  


  Voyons à présent quelle était la force des troupes françaises qui agirent sur ce point.


  «Le maréchal Soult partit de Puntowitz et de Girzikowitz avec la division Saint-Hilaire et celle du général Vandamme; chacune de ces divisions était de 7000 combattants, artillerie comprise; ainsi les deux faisaient 14000 hommes.


  «La brigade Levasseur, qui avait été tenue en réserve et fut dirigée sur les hauteurs à droite de Pratzen, n’avait de présents sous les armes que 3600.


  «Total: 17600 hommes.» Colin donne un peu plus de 16000 hommes, entre 19000 et 20000 si l’on compte la brigade Levasseur, qui était en réserve. L’auteur des Remarques aurait donc réduit ses effectifs d’environ 2000 hommes. Ce n’est pas vraiment significatif.


  Soult, avec ses deux seules divisions Vandamme et Saint-Hilaire, a donc conquis le plateau avec 16000 hommes contre un peu plus de 20000, ce qui est déjà respectable! Mais il n’y eut certainement pas une confrontation, en cette partie du champ de bataille, entre 14000 Français et 33785 Austro-Russes (quelle précision!) De fait, Soult (car il y a tout lieu de penser que c’est lui) fait l’amalgame entre la conquête du plateau et les combats de la fin de la journée où Saint-Hilaire est redescendu prendre de flanc les colonnes russes arrêtées sur la ligne du Goldbach. Or, à ce moment-là, l’affaire était déjà bouclée…


  Et pourquoi Soult n’a-t-il pas rappelé la brigade Levasseur qui était inemployée? Thiébault le lui reproche amèrement. Peut-être des ordres verbaux venus «d’en haut» l’avaient-ils décidé à ne pas le faire pour garder ces hommes disponibles et renforcer la droite française en cas de besoin?


  ANNEXE 5


  Les soldats des armées en présence


  


  


  La personnalité de Napoléon, la proclamation de l’Empire et la nomination de maréchaux font disparaître de l’armée française les dernières traces d’esprit républicain. Cette armée est toute dévouée à son chef, le vainqueur de Rivoli et de Marengo.


  Il faut dire que le nouveau général en chef, dès sa prise de commandement en 1796, en Italie, avait su montrer qu’il respectait ses hommes en leur annonçant, dans sa première proclamation, qu’ils trouveraient dans les plaines de l’Italie du Nord «honneurs, gloire et richesses». Pour les soldats, cela signifiait qu’on allait enfin les comprendre, reconnaître leur valeur et leur donner ce qu’on leur devait– ce «on», c’était Bonaparte. Là était tout ce qu’ils avaient retenu et ce qu’ils n’avaient jamais oublié.


  En 1805, le recrutement de l’armée se fait au travers de la conscription instaurée par la loi Jourdan-Delbrel du 12 janvier 1798, selon laquelle tout Français doit le service militaire de vingt à vingt-cinq ans. Le système est tempéré en 1804 par le tirage au sort. Très vite, bien des soldats incapables d’exercer une autre profession rengageront et formeront une solide armature à l’édifice militaire. On estime à 3 millions le nombre des soldats français appelés sous les drapeaux de 1800 à 1815.


  Le principe en vigueur sous la Révolution était le système divisionnaire: la division était le plus petit regroupement possible à réunir de manière cohérente l’ensemble des trois armes (infanterie, cavalerie, artillerie). L’année 1805 a vu la mise en place officielle du système de guerre par corps d’armée: c’est le plus grand rassemblement possible des trois armes, pouvant être commandé par un seul homme et capable de lutter de manière autonome pendant un certain temps. Cette unité est commandée, sauf exception, par un maréchal.


  C’est ainsi que la Grande Armée de 1805 était, comme on l’a vu plus haut, composée de sept corps d’armée, dont cinq à trois divisions d’infanterie et une de cavalerie, et deux à deux divisions d’infanterie (208). Chacun d’une organisation complète: état-major, artillerie, génie, services administratifs, train, gendarmerie, etc. La réserve de cavalerie se compose de deux divisions de grosse cavalerie (cuirassiers et carabiniers), quatre divisions de dragons à cheval, une de dragons à pied qui doit être remontée à l’aide de chevaux achetés ou pris à l’ennemi. Il existe aussi un grand parc d’artillerie. Enfin, la Garde impériale fait office de réserve générale. Les divisions d’infanterie sont à deux ou trois brigades, les brigades à un ou deux régiments, les régiments à trois ou quatre bataillons. L’unité de base est le bataillon pour l’infanterie et l’escadron pour la cavalerie.


  La Garde impériale est un corps d’élite qui succède à la Garde du Directoire et à la Garde consulaire. En 1805, elle comporte cinq mille cinq cents hommes de toutes armes et vingt-quatre pièces d’artillerie. Ses membres jouissent d’avantages importants: les soldats ayant cinq ans de service ont rang de sergent, les caporaux de sergents-majors, etc. L’infanterie de la Garde est formée du régiment de grenadiers à pied et de celui des chasseurs à pied. Ils portent le bonnet d’ourson, sont armés du fusil de la Garde avec baïonnette et équipés du sabre-briquet propre à la Garde. Les grenadiers portent l’habit bleu impérial avec parements écarlate. Les chasseurs portent un uniforme pratiquement semblable à celui des grenadiers. La cavalerie est formée du régiment de grenadiers à cheval– les légendaires «chevaux noirs» de Bessières– et du régiment de chasseurs à cheval. Les mamelouks, avec leur uniforme bigarré, sont rattachés aux chasseurs. Les grenadiers portent l’habit bleu impérial et le bonnet d’ourson. Ils sont armés du sabre droit fabriqué spécialement par Boutet à Versailles, du mousqueton et de deux pistolets. Les chasseurs portent une tenue à la hussarde et sont coiffés du colback. L’artillerie de la Garde comprend deux compagnies à cheval.


  L’infanterie de ligne a abandonné le qualificatif de «demi-brigade», adopté pendant la Révolution, pour reprendre celui de «régiment». Elle manœuvre selon le célèbre règlement de 1791. Elle est armée du fusil à pierre modèle 1777, d’un calibre de 17,5 mm. Contre la cavalerie, l’infanterie se forme en carrés. La formation au combat est assez variable: à Austerlitz, on verra Napoléon donner des ordres à Soult sur la formation à adopter, celui-ci en ordonner une seconde et c’est une troisième qui sera effectivement employée pour la bataille. Napoléon lui-même n’hésitait pas à faire varier les formations de son infanterie suivant les circonstances.


  Les divisions d’infanterie comprenaient en général deux brigades de deux régiments chacune, deux batteries d’artillerie et une compagnie de génie. Le régiment se composait d’un certain nombre de bataillons (de deux à quatre à Austerlitz), eux-mêmes subdivisés en quatre à neuf compagnies.


  L’infanterie de ligne portait un uniforme qui avait peu changé depuis la Révolution. Elle portait encore l’habit bleu à revers blancs et le chapeau bicorne. L’infanterie légère porte l’habit-veste bleu. Elle est la première à être dotée du shako.


  La cavalerie de la Grande Armée comprenait la cavalerie légère (hussards et chasseurs), la cavalerie de ligne (dragons) et la grosse cavalerie (cuirassiers et carabiniers).


  Les corps d’armée se composaient d’une division de cavalerie légère forte de quatre régiments à quatre escadrons chacun. Le reste de la cavalerie formait la cavalerie de réserve commandée par Murat: deux divisions de grosse cavalerie, cinq divisions de dragons. «Cette énorme agglomération de cavalerie, que l’on trouve pour la première fois dans les rangs de la Grande Armée, a, dans l’esprit de l’Empereur, deux objets bien distincts: en premier lieu, elle va faciliter ses conceptions stratégiques en lui permettant de lancer au loin et rapidement une force imposante, appuyée par l’artillerie, pour rechercher l’ennemi, l’arrêter, l’immobiliser jusqu’à ce que la Grande Armée accoure; en second lieu, au point de vue tactique, elle jouera le rôle de réserve pour broyer sous sa masse la dernière résistance de l’ennemi (209).»


  La cavalerie combat selon les prescriptions du règlement provisoire du 23 décembre 1804, qui améliore l’ordonnance de 1788: elle se forme sur deux rangs et charge par escadrons, généralement en échelons.


  La cavalerie est armée du sabre, les dragons et les grenadiers à cheval sont dotés du mousqueton. La grosse cavalerie (cuirassiers et carabiniers) porte la cuirasse couvrant la poitrine et le dos.


  L’artillerie verra son rôle s’accroître considérablement par l’emploi d’énormes batteries, mais, à Austerlitz, on n’en est pas encore là. Elle emploie des canons qui relèvent encore du système Gribeauval, de calibre de 4, 8 et 12 (c’est-à-dire envoyant des boulets de 4, 8 et 12 livres) et des obusiers de 6 pouces. Les canons tirent à boulets pleins ou à mitraille. À Austerlitz, le général Thiébault, dans l’urgence, fait charger son artillerie à boulets et à mitraille…


  LES SOLDATS RUSSES EN 1805


  Henry Burnbury, un officier anglais, observateur privilégié de l’armée russe, avait fait part de ses impressions face à l’organisation militaire de celle-ci au temps du tsar PaulIer (1754-1801): «Les soldats russes sont exactement les machines en bois résistantes et rigides telles que nous les représentions lors de la guerre de Sept Ans. Leur équipement et leurs uniformes semblent être demeurés en l’état; ils s’avancent pesamment au rythme de leurs tambours monotones. Un nouveau roulement les voit reculer tout aussi pesamment, sans que se trahisse le moindre sentiment de peur du danger.» Le même témoin, en 1805, assiste à «de surprenants progrès: les soldats sont à présent bien armés et bien équipés, et semblent posséder le caractère bien trempé des meilleurs soldats allemands».


  Cette nature du soldat russe vient sans aucun doute de son origine: la majorité de la population est alors constituée de serfs attachés à des propriétaires terriens dans des conditions proches de l’esclavage. Ce sont eux qui remplissent les rangs de l’armée. Ils sont recrutés pour un service d’une durée de vingt-cinq ans et, habitués dès leur enfance à des conditions de vie très dures, ils sont à même de supporter les rigueurs des campagnes les plus difficiles. Dans l’armée, la nourriture est rare et de qualité déplorable, la discipline sévère. Les soldats supportent tout cela avec stoïcisme. Quelles que soient les privations, ils demeurent indéfectiblement attachés au tsar et à leur mère patrie, la Russie.


  Un autre officier anglais, grand admirateur de l’armée russe, rapporte que l’infanterie est généralement composée d’hommes «âgés de dix-huit à quarante ans, dotés d’une grande force physique bien que n’étant généralement pas très grands, mais d’une complexion et d’une attitude fort martiales. Ils sont habitués aux conditions climatiques et aux privations extrêmes, à la nourriture la plus rare et la plus mauvaise, aux déplacements des jours et des nuits durant, avec seulement quatre heures de repos pour six heures de marche. Rompus aux tâches les plus ingrates et au transport des plus lourds fardeaux, ils sont féroces, mais disciplinés, obstinément braves et prompts à s’enthousiasmer, dévoués à leur souverain, leurs chefs et leur patrie, possédant toute l’énergie qui caractérise les peuples barbares avec les avantages liés à la civilisation (210).»


  Le général baron de Marbot est étonné par ce caractère du soldat russe. Dans ses Mémoires, il raconte un épisode de la campagne de Pologne, le 26 décembre 1806: le bourg de Golymin «était traversé en ce moment par les colonnes russes, qui, sachant que le maréchal Lannes marchait pour leur couper la retraite en s’emparant de Pultusk, situé à trois lieues de là, cherchaient à gagner promptement ce point avant lui, à n’importe quel prix. Aussi, quoique nos soldats tirassent sur les ennemis à vingt-cinq pas, ceux-ci continuaient leur route sans riposter, parce que pour le faire, il aurait fallu s’arrêter, et que les moments étaient trop précieux.


  «Chaque division, chaque régiment, défila donc sous notre fusillade sans mot dire, ni ralentir sa marche un seul instant!… Les rues de Golymin étaient remplies de mourants et de blessés, et l’on n’entendait pas un seul gémissement, car ils étaient défendus! On eût dit que nous tirions sur des ombres!… Enfin nos soldats se précipitèrent à la baïonnette sur ces masses et ce ne fut qu’en les piquant qu’ils acquirent la conviction qu’ils avaient affaire à des hommes (211)!»


  Un seul bémol à ces qualités unanimement reconnues: les soldats russes étaient d’autant plus héroïques qu’ils étaient proches de la mère patrie et qu’ils devaient la défendre directement.


  Malheureusement pour les armées du tsar, les officiers, du point de vue moral, ne sont pas à la hauteur de leurs hommes de troupe. Ils ne sont pas véritablement formés, tenant très souvent leur grade de leur seul titre de noblesse ou d’une réputation acquise ailleurs que sur les champs de bataille.


  Beaucoup des officiers supérieurs sont étrangers ou d’origine étrangère, ce qui ne va pas sans causer des ressentiments parmi leurs subordonnés. À titre d’exemple, le général Buxhöwden, qui commande l’aile gauche russe à Austerlitz, est d’origine allemande; le général Langeron, qui commande la deuxième colonne est un émigré français.


  Le commandement en chef a été confié au général Koutouzov, bon stratège et excellent courtisan. Il a soixante ans au moment d’Austerlitz, mais, malheureusement pour lui et pour l’armée, son autorité sera remise en cause dès lors que l’empereur Alexandre arrivera auprès des troupes, vers le 20 novembre 1805. Le tsar sera alors pris entre le respect pour son aîné l’empereur FrançoisII avec ses conseillers, sa propre volonté de jouer un rôle militaire et l’influence des jeunes nobles belliqueux qui composent son entourage. Point d’orgue de cette situation ambiguë, sa réplique à Koutouzov: «Cela ne vous regarde pas!»


  Parmi les commandants des colonnes (l’équivalent des corps d’armée français), certains sont de grande valeur, tel le prince Bagration, âgé de seulement quarante ans, lieutenant de Souvorov lors de son inoubliable campagne de 1799 en Italie. Il est admiré et apprécié de ses hommes malgré son caractère taciturne et son tempérament fougueux. Le général anglais Wilson le décrivait ainsi: «De courte stature, les traits sombres, les yeux brillants des Asiatiques, affable, courtois, généreux, chevaleresque, il était aimé de tous et admiré de tous ceux qui assistèrent à ses exploits. Aucun officier ne le valait à la tête de l’avant ou de l’arrière-garde.» Ce jugement sera pleinement justifié à Hollabrünn (Schöngrabern pour les Russes), le 16 novembre 1805.


  D’autres étaient des tacticiens de valeur, tel Doctorov, dont Langeron écrit dans son Journal: «De tous les généraux subalternes des armées de Koutouzov et de Buxhöwden, un des plus distingués était le général Doctorov. Homme d’une rare intrépidité, loyal, franc, modeste, subordonné exact, chef indulgent, bon camarade, il n’avait pas les talents nécessaires pour commander des armées, mais il était parfaitement à sa place à la tête d’un corps (212).»


  D’autres enfin étaient particulièrement inaptes au commandement. C’était le cas de Miloradovitch qui avait, selon Langeron, «de l’esprit naturel, une loquacité intarissable dans la société, et à la guerre une bravoure mal calculée, mais souvent téméraire, qui d’abord en imposait à ses subordonnés et même à ses chefs. […] Sa légèreté, son inconséquence, son étourderie étaient portées à un tel excès qu’il paraissait impossible de lui confier aucune place, ni aucun commandement important». Mais, Miloradovitch était en quelque sorte un homme de théâtre, et cela le sauvait dans le jugement que pouvait avoir sur lui Alexandre. C’est ainsi qu’à Austerlitz, après la défaite du centre de l’armée alliée dont il était grandement responsable, «il sentit sa faute et fit ce qu’il y avait à faire pour en imposer à l’empereur. Il montait un superbe cheval anglais très vite à la course, il parcourait au galop le front, il allait et revenait au milieu des balles et des boulets avec la plus grande intrépidité. Il criait, jurait, grondait les soldats et se trouvait toujours entre eux et les ennemis. L’empereur fut persuadé plus que jamais que c’était un héros.»


  Buxhöwden, commandant l’aile gauche alliée, devait son avancement à son mariage avec la fille naturelle de l’impératrice CatherineII et du prince Orlov. Alcoolique, ivre à Austerlitz au moment crucial où le plateau était pris par les troupes de Soult, il se montra incapable de prendre une quelconque décision. Selon Langeron, «sa figure agréable, mais blafarde, immobile et sur laquelle aucun sentiment ne se peignait, était l’emblème parfait de la sottise et de la suffisance. Il était un assez bon officier subalterne mais bien certainement le général le plus nul et le plus incapable de commander en chef».


  Inclassable se trouve le grand-duc Constantin, frère du tsar, commandant la Garde impériale: soldat depuis son plus jeune âge, très brave mais fantasque, il n’était guère fait pour un tel poste de commandement.


  L’organisation générale de l’armée russe est très en retard sur celle de son homologue française. La seule innovation apportée par Alexandre est de retirer aux régiments le nom de leur colonel propriétaire pour leur donner le nom d’une ville ou d’une province. Ces régiments sont d’un effectif théorique de 2256 hommes, sauf pour l’infanterie légère dans laquelle il est de 1385.


  Dans l’armée russe, il n’existe pas d’organisation permanente au-delà du régiment. Surtout, la division ou le corps d’armée sont inconnus: les régiments sont administrativement regroupés en «inspections» portant le nom d’une région, au nombre de quatorze et composées de trois à dix régiments. Cette organisation– si tant est qu’on puisse employer ce mot– sera à l’origine de bien des déboires à la veille d’Austerlitz: chez les Français l’organisation en corps d’armée, divisions et brigades permanentes permettait aux généraux de connaître les hommes; les chefs des colonnes de l’armée alliée, devant faire face à des changements permanents, ne connaissaient pas les colonels des régiments qu’ils allaient avoir à commander, pas plus que ceux-ci n’avaient l’habitude de la manière de combattre de leurs supérieurs.


  L’uniforme de l’infanterie est en cours de modernisation en 1805, sous l’impulsion de l’empereur Alexandre. Il se caractérise par la veste verte (un peu plus claire pour l’infanterie légère). La si caractéristique mitre est remplacée par le shako, sauf pour le régiment de Pavlov qui la conservera jusqu’en 1914. De même l’ancien bicorne est remplacé par un chapeau ressemblant à un shako, mais avec une visière faisant tout le tour de la base du couvre-chef.


  La cavalerie se compose des cuirassiers, des dragons et de la cavalerie légère (hussards, uhlans, cosaques). Les premiers, dont le nombre de régiments a été réduit à six, constituent la cavalerie lourde. Curieusement, ils ne sont pas équipés de la cuirasse… Ils portent la veste blanche croisée à basques courtes aux couleurs du régiment et le casque en cuir noir surmonté d’une chenille en laine noire. Ils sont armés du sabre long et droit et de la carabine. Leurs chevaux font l’admiration de Wilson: «Inégalés pour l’uniformité de leur taille, leur force, leur allant et leur robustesse. Bien qu’ils disposent de la même corpulence que les chevaux d’attelage britanniques, ils ont assez de sang pour n’être jamais fatigués et sont en outre si souples qu’ils s’adaptent rapidement au manège où ils reçoivent un dressage de haut niveau.»


  Les dragons, qui constituent la cavalerie de ligne, sont formés en dix-huit régiments. Leur uniforme est assez semblable à celui des cuirassiers, mais avec des vestes vertes aux distinctives régimentaires. Ils sont armés du sabre, du mousquet et de la baïonnette.


  Les hussards forment neuf régiments qui comptent chacun théoriquement un peu plus de 1400 cavaliers. Ils portent l’uniforme traditionnel de l’arme avec le dolman, la pelisse bordée de fourrure et le shako avec une cocarde aux couleurs nationales, orange et noir. Ils sont armés du sabre recourbé de cavalerie légère.


  Les régiments de uhlans, qui sont des lanciers, sont de création récente dans l’armée russe. En effet, trois régiments ont été créés en 1803, un quatrième leur étant ajouté en 1805 par transformation d’un régiment de hussards: les uhlans du grand-duc Constantin. Ils portent un uniforme inspiré par l’origine polonaise des lanciers, bleu foncé à parements rouges. La cavalerie française, elle, devra attendre l’année 1809 pour que certains de ses régiments soient dotés de la lance.


  Les cavaliers les plus célèbres de l’armée russe sont les cosaques. Leur silhouette, lorsqu’ils sont équipés de la lance, est connue de tous. Habitués à manier celle-ci dès leur plus tendre enfance, ils atteignent une grande dextérité dans cet exercice. Ils sont passés maîtres pour les coups de main sur les flancs et les derrières de leur adversaire, mais ils ne sont plus redoutés par les cavaliers bien entraînés dès lors qu’il s’agit de combattre régulièrement. Les cosaques seront tellement craints par les populations qu’on leur demandera de ne plus éclairer l’armée coalisée tant qu’on se trouvera en territoire autrichien…


  Comme dans la Grande Armée, l’élite de l’armée russe est la Garde impériale. «Composée d’hommes sélectionnés pour leur apparence, leur comportement et leur conduite irréprochable, dirigés par l’aristocratie, ses régiments sont les meilleurs et les mieux équipés de l’armée» (Haythornthwaite). Elle est commandée par le grand-duc Constantin. L’infanterie est composée des régiments de grenadiers Préobrajenski, Séménovski et Ismaïlovski, tous trois à deux bataillons, des grenadiers de la Garde (trois bataillons) et d’un bataillon de chasseurs de la Garde. Leur uniforme est semblable à celui de la ligne: veste verte avec la distinctive du régiment. L’infanterie de la Garde se reconnaît aux galons jaunes sur le col et les pattes de parement.


  La cavalerie de la Garde est composée des chevaliers-gardes, qualifiés de cuirassiers bien qu’ils ne portent pas la cuirasse, des gardes à cheval, des hussards de la Garde et des cosaques de la Garde (tous à cinq escadrons, sauf les cosaques à deux). Les deux premiers, constituant la cavalerie lourde, portent, comme c’est le cas pour la Garde à pied, le même uniforme que la ligne. Ils s’en différencient par les galons distinctifs de col et de parements. Les hussards portent le dolman bleu à distinctives rouges et la pelisse rouge. Les cosaques, qui sont qualifiés de «réguliers», portent une tenue bleue et sont armés de la lance.


  À Austerlitz, la Garde impériale russe s’est distinguée, particulièrement les chevaliers-gardes et les gardes à cheval, dans les combats contre la Garde à cheval française lors de la «mêlée de Krenowitz», dont les Français sont sortis vainqueurs. La Garde russe était forte de deux mille neuf cents cavaliers, de six mille sept cents fantassins et de cinquante-deux canons, dont seize propres à la Garde alors que la Garde française était forte d’un peu plus de mille cavaliers, de trois mille trois cents fantassins et de vingt-quatre canons.


  Wilson, qui n’est pas à un superlatif près lorsqu’il décrit les qualités de l’armée russe, affirme que «l’artillerie russe est d’une apparence formidable. Aucune autre armée ne dispose de tant de canons et aucune n’est aussi bien équipée et servie avec autant de courage». De fait, à Austerlitz, les Français alignent cent trente-neuf canons et les alliés deux cent soixante-dix-huit. Mais, il semble bien, et le déroulement de la bataille le montre, que l’artillerie française était mieux commandée que la russe. Le docteur Hourtoulle note une autre déficience de cette dernière: «La qualité de la poudre était moins bonne, semble-t-il (213).» Il n’en demeure pas moins que les «licornes étaient de redoutables pièces d’artillerie dont certaines avaient une portée supérieure à celle des canons français».


  L’insuffisance de l’armée russe est particulièrement marquée dans la logistique et le service de santé, dont l’état est déplorable.


  LES SOLDATS AUTRICHIENS


  L’armée autrichienne ne s’est pas vraiment montrée à son avantage dans la campagne et la bataille d’Austerlitz. Du fait de son caractère multinational, elle est appelée «Kaiserlich-Königliche Armee» (armée impériale et royale).


  Chaque régiment dispose de sa propre région de recrutement. Celui-ci s’effectue de manière variable: sur la base du volontariat ou par la conscription dans les terres allemandes, et selon un quota déterminé par la Diète dans les terres hongroises. Comme sous l’Ancien Régime français, un régiment dépend de son colonel-propriétaire qui lui donne son nom.


  En 1805, l’archiduc Charles n’est pas violemment favorable à la guerre contre la France et donc est écarté du commandement suprême. Il combattra en Italie, contre le maréchal Masséna. Plus belliqueux est le feld-maréchal lieutenant Mack qui se verra confier le commandement effectif de l’armée principale bien que sa conduite à Naples n’ait pas été exempte de faiblesses en tout genre. Au point que l’amiral Nelson, le futur vainqueur de Trafalgar, avait conseillé de «ne pas employer le général Mack, car son attitude à Naples était celle d’une canaille, d’une fripouille et d’un lâche» (214).


  Lors de la bataille d’Austerlitz, les Autrichiens les plus en vue dans l’armée des Alliés sont le général Weirother, dont la fonction est celle de quartier-maître général et qui est l’auteur du plan de bataille, et le prince de Liechtenstein qui commande toute la cavalerie.


  L’infanterie autrichienne se compose de soixante et un régiments à trois bataillons. Chaque régiment possède deux compagnies de grenadiers qui, en campagne, sont formées en bataillons d’élite (à l’instar de la division de grenadiers réunis du général Oudinot dans la Grande Armée). Un régiment de guerre possède un effectif réel de 2000 à 3000 hommes, bien loin de l’effectif théorique de 4500 hommes. En avril 1805, sous l’influence de Mack, la composition des régiments est modifiée pour leur faire compter un bataillon de grenadiers et trois de fusiliers. Mais, ne se révélant pas satisfaisante, cette réforme sera abandonnée après Austerlitz.


  L’infanterie porte l’uniforme blanc, couleur traditionnelle de l’armée autrichienne, et le casque en cuir à visière et cimier. Les grenadiers sont coiffés du bonnet d’ourson à visière, qualifié de «fauteuil» par les soldats français du fait de sa forme relevée sur l’avant et abaissée vers l’arrière. Le soldat est armé du mousquet et de la baïonnette.


  L’infanterie légère est formée des «régiments de frontière» (Grenz-Infanterie) issus de la «frontière militaire» de Hongrie, Croatie, Slavonie et Transylvanie, une région historiquement destinée à lutter contre la menace d’invasion turque. Leur uniforme consiste en une veste marron et une culotte bleue. On trouvera des éléments de cette infanterie légère dans l’avant-garde autrichienne de la première colonne russe, sous le général Kienmayer, à Austerlitz.


  L’armée autrichienne est surtout réputée pour sa cavalerie. La cavalerie lourde et la cavalerie de ligne sont allemandes. La cavalerie légère est hongroise ou polonaise.


  Les cuirassiers, au nombre de huit régiments, portent la cuirasse, mais seulement devant (à la même époque les cuirassiers français portent la cuirasse complète, devant et derrière, et les Russes n’en ont pas du tout…) Comme il est de tradition dans l’armée autrichienne, leur uniforme est blanc; ils sont coiffés d’un casque en cuir noir à visière au cimier orné d’une chenille jaune et noire.


  La cavalerie de ligne comprend les dragons et les chevau-légers dont l’emploi tactique est si proche que, de 1798 à 1801, ils sont désignés sous le même terme de «dragons légers». Les dragons portent l’uniforme blanc; les chevau-légers aussi pour la moitié d’entre eux, et la veste verte pour l’autre moitié. Ils portent un casque à cimier très proche de celui des cuirassiers. Comme ces derniers, ils sont dotés d’un sabre droit, le pallasch, et armés d’une carabine.


  Les hussards autrichiens, d’origine hongroise, portent le dolman et la pelisse, comme tous les hussards d’Europe, qui se sont inspirés de ce modèle. Coiffés du shako, ils sont armés du sabre recourbé de la cavalerie légère et d’une carabine courte.


  Les uhlans, d’origine polonaise, portent la kurtka verte et sont coiffés du chapska. Ils sont armés du sabre recourbé, de la lance et de la carabine.


  L’artillerie est formée en quatre régiments à seize compagnies. Celles-ci sont employées de manière autonome en tant que de besoin. En 1805, le matériel est inférieur à celui de l’armée française. Mais c’est surtout dans l’organisation et le déploiement que le système date. En effet, les Autrichiens ignorent les grosses concentrations d’artillerie et l’artillerie à cheval telle qu’elle est utilisée dans l’armée française.


  L’armée autrichienne, dans son ensemble, est peu mobile. Toutes les réformes entreprises par Mack pour réduire la quantité des bagages se heurtent au fait que le soldat n’a pas l’habitude de vivre sur l’habitant pendant la campagne. D’autre part, l’armée n’est pas organisée en brigades ni en divisions permanentes, les régiments pouvant changer d’affectation à tout instant; comme dans l’armée russe, ce défaut conduit souvent les généraux à méconnaître les régiments opérant sous leurs ordres ainsi que leurs chefs.


  ANNEXE 6


  Officiers, sous-officiers et hommes de troupe tués et mortellement blessés à la bataille d’Austerlitz


  par Bernard Quintin


  


  


  Les situations d’effectifs de la Grande Armée conservées au Service Historique de l’Armée de terre au château de Vincennes sous la cote C260b, destinées à l’Empereur en personne, établis par Corps d’armée, divisions et régiments et aujourd’hui à la disposition des chercheurs, nous renseignent non seulement sur les «présents sous les armes» au 1er frimaire et au 13 frimaire an 14 c’est-à-dire au 22 novembre et au 4 décembre 1805, mais aussi précisent le nombre des combattants morts à la suite de la bataille d’Austerlitz qui se serait élevé à 1293. C’est ce nombre qui est le plus souvent retenu, à quelques variantes près, dans les ouvrages publiés sur cette bataille au 19e siècle et même actuellement (1305 dans «Austerlitz, le soleil de l’Aigle» par F.G. Hourtoulle).


  Souhaitant établir le répertoire, à l’occasion du bicentenaire de la bataille, des braves de la Grande Armée ayant donné leur vie pour que cette victoire «soit à jamais mémorable dans les fastes de la Grande Nation» pour reprendre les termes mêmes du 30e bulletin de la Grande Armée du 3 décembre 1805, et exercer notre devoir de mémoire à leur égard (215), et les états C260b étant à peu près exclusivement numériques, il est apparu nécessaire d’avoir recours à deux autres sources d’archives disponibles.


  En premier lieu, les contrôles nominatifs «officiers» et troupe des régiments d’infanterie, de cavalerie, d’artillerie et de la Garde impériale ayant pris part à la bataille ont été consultés au Service Historique de l’Armée de Terre, soit au total 110 régiments et unités formant corps, avec une seule exception, celle du contrôle troupe du 111e régiment d’infanterie de ligne pour la période 1803-06 qui n’a jamais été versé aux Archives de la Guerre. Le contrôle du bataillon des matelots de la Garde impériale dont un détachement a assisté à la bataille du 2 décembre 1805, déposé aux Archives Nationales, fonds Marine, a également été consulté. Quant à la Garde royale italienne, seule unité n’appartenant pas à l’armée française, présente à la bataille, elle n’a eu aucune perte à déplorer, ayant été tenue en réserve, comme les grenadiers à pied et les chasseurs à pied de la Garde impériale.


  Seconde source d’archives mise à contribution: un dossier conservé aux Archives Nationales, fonds Maison de l’Empereur sous la cote O2208 à 214 ayant trait à l’application d’un décret signé par l’Empereur le 7 décembre 1805, prévoyant que les orphelins des militaires de tous grades morts à Austerlitz seraient adoptés par l’Empereur et élevés aux frais de la Couronne, les garçons au palais impérial de Rambouillet et les filles à celui de Saint-Germain et qu’ils auraient le droit de joindre à leurs noms de baptême et de famille celui de Napoléon.


  La détermination des bénéficiaires de ces mesures va donner lieu, sous la direction de Puire DARU, conseiller d’État, intendant général de la Maison de l’Empereur, à une enquête approfondie auprès de tous les régiments et unités de la Grande Armée ayant pris part à Austerlitz, en liaison avec le maréchal BERTHIER, major général de la Grande Armée mais également ministre de la Guerre et ses principaux subordonnés, notamment le général de division ANDRÉOSSY, premier aide-major général, l’intendant général PETIET, l’inspecteur en chef aux revues VILLEMANZY et le commissaire ordonnateur en chef LOMBARD, chargé du service des ambulances et hôpitaux de la Grande Armée lors de la campagne de 1805.


  Chaque régiment (ou unité formant corps) de la Grande Armée eut à fournir aux services de Daru la liste nominative de ses officiers, sous-officiers et hommes de troupe tués et blessés mortellement à Austerlitz, accompagnée des copies des actes de décès, signés de l’officier faisant fonction d’officier de l’état-civil, généralement le quartier-maître trésorier et de trois témoins, camarades de combat. Pour de nombreux régiments, cette liste a fait l’objet de plusieurs mises à jour, certaines datées d’août-septembre 1806.


  De plus, par note du 16 février 1806, le commissaire ordonnateur en chef LOMBARD fit parvenir aux services de DARU une liste de combattants d’Austerlitz morts des suites de leurs blessures dans les hôpitaux de la Grande Armée en Autriche, notamment à Vienne et à Brünn.


  Après collationnement des renseignements obtenus, DARU va faire établir, en tenant compte des lieux de naissance, un état des morts d’Austerlitz par département. Chaque préfet va recevoir par note du 18 janvier 1807 l’état concernant son département avec mission de vérifier auprès des maires de son département les lieux de naissance des intéressés et de préciser pour les mariés, s’ils ont laissé des orphelins. Dans cette dernière hypothèse, le préfet était chargé de faire parvenir aux services de DARU les pièces justificatives (extraits des actes de naissance de ces enfants et de l’acte de mariage de leurs parents).


  Tous ces travaux administratifs se traduiront par l’établissement d’une liste générale de ces orphelins connus sous le nom d’enfants d’Austerlitz vers la fin de l’année 1808 (216).


  L’examen méthodique et comparé de ces différents documents et registres a permis non seulement de compléter la liste des morts par suite de blessure reçues à Austerlitz mais aussi de redresser les erreurs et les omissions dont les listes nécrologiques établies par les conseils d’administration des régiments et adressées à DARU, étaient parfois entachées. C’est ainsi qu’au 33e régiment d’infanterie de ligne, un sergent-major et deux hommes de troupe, pertes initialement considérées comme tués à Austerlitz, ont rejoint leur corps, de retour de captivité en 1806 et 1807. Une quinzaine de cas comparables ont été au total relevés.


  Les tableaux ci-après précisent la répartition par Grandes Unités, par divisions et par régiments des 1537 combattants d’Austerlitz tués et blessés mortellement qui ont été parfaitement identifiés, soit 109 officiers (dont un officier général) et 1428 sous-officiers et hommes de troupe. Un état récapitulatif par armes (infanterie, cavalerie, artillerie, état-major) les complète.


  Répartition par Grandes Unités, divisions et par régiments, des tués et mortellement blessés d’Austerlitz


  .I) TROUPES DU MARÉCHAL LANNES, COMMANDANT DU 5e CORPS DE LA GRANDE ARMÉE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          3e division d’infanterie du 5e Corps (Suchet)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          17e léger

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          

        

        	
          10

        

        	
          10

        
      


      
        	
          34e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          18

        

        	
          1

        

        	
          14

        

        	
          2

        

        	
          32

        

        	
          34

        
      


      
        	
          40e de ligne

        

        	
          

        

        	
          25

        

        	
          3

        

        	
          13

        

        	
          3

        

        	
          38

        

        	
          41

        
      


      
        	
          64e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          5

        

        	
          2

        

        	
          12

        

        	
          3

        

        	
          17

        

        	
          20

        
      


      
        	
          88e de ligne

        

        	
          

        

        	
          32

        

        	
          

        

        	
          7

        

        	
          

        

        	
          39

        

        	
          39

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          2

        

        	
          84

        

        	
          7

        

        	
          52

        

        	
          9

        

        	
          136

        

        	
          145

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          1re division d’infanterie du 3e Corps (Caffarelli)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          13e léger

        

        	
          2

        

        	
          33

        

        	
          1

        

        	
          9

        

        	
          3

        

        	
          42

        

        	
          45

        
      


      
        	
          17e de ligne

        

        	
          

        

        	
          24

        

        	
          1

        

        	
          11

        

        	
          1

        

        	
          35

        

        	
          36

        
      


      
        	
          30e de ligne

        

        	
          2

        

        	
          28

        

        	
          

        

        	
          15

        

        	
          2

        

        	
          43

        

        	
          45

        
      


      
        	
          51e de ligne

        

        	
          

        

        	
          11

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          19

        

        	
          19

        
      


      
        	
          61e de ligne

        

        	
          

        

        	
          11

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          12

        

        	
          12

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          4

        

        	
          107

        

        	
          2

        

        	
          44

        

        	
          6

        

        	
          151

        

        	
          157

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      

      
        	
          Récapitulatif

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          total

        
      


      
        	
          Division Suchet

        

        	
          9

        

        	
          136

        

        	
          145

        
      


      
        	
          Division Caffarelli

        

        	
          6

        

        	
          151

        

        	
          157

        
      


      
        	
          

        

        	
          15

        

        	
          287

        

        	
          302

        
      

    

  


  


  II) TROUPES DU MARÉCHAL BERNADOTTE, COMMANDANT DU 1er CORPS DE LA GRANDE ARMÉE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          1re division d’infanterie du 1er Corps (Rivaud)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          8e de ligne

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      


      
        	
          45e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          54e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          2e division d’infanterie du 1er Corps (Drouet)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          27e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          1

        

        	
          7

        

        	
          8

        
      


      
        	
          94e de ligne

        

        	
          

        

        	
          11

        

        	
          1

        

        	
          15

        

        	
          1

        

        	
          26

        

        	
          27

        
      


      
        	
          95e de ligne

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          4

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          1

        

        	
          17

        

        	
          1

        

        	
          20

        

        	
          2

        

        	
          37

        

        	
          39

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      

      
        	
          Récapitulatif

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Division Rivaud

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      


      
        	
          Division Drouet

        

        	
          2

        

        	
          37

        

        	
          39

        
      


      
        	
          

        

        	
          3

        

        	
          43

        

        	
          46

        
      

    

  


  


  III) TROUPES DU MARÉCHAL SOULT, COMMANDANT DU 4e CORPS DE LA GRANDE ARMÉE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          1re division d’infanterie du 4e Corps (Leblond de Saint-Hilaire)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          10e léger

        

        	
          6

        

        	
          31

        

        	
          

        

        	
          31

        

        	
          6

        

        	
          62

        

        	
          68

        
      


      
        	
          14e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          15

        

        	
          

        

        	
          33

        

        	
          1

        

        	
          48

        

        	
          49

        
      


      
        	
          36e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          39

        

        	
          1

        

        	
          25

        

        	
          2

        

        	
          64

        

        	
          66

        
      


      
        	
          43e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          32

        

        	
          2

        

        	
          24

        

        	
          3

        

        	
          56

        

        	
          59

        
      


      
        	
          55e de ligne

        

        	
          1

        

        	
          20

        

        	
          

        

        	
          28

        

        	
          1

        

        	
          48

        

        	
          49

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          11

        

        	
          137

        

        	
          3

        

        	
          141

        

        	
          14

        

        	
          278

        

        	
          292

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          2e division d’infanterie du 4e Corps (Vandamme)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          24e léger

        

        	
          3

        

        	
          36

        

        	
          4

        

        	
          29

        

        	
          7

        

        	
          65

        

        	
          72

        
      


      
        	
          4e de ligne

        

        	
          

        

        	
          15

        

        	
          

        

        	
          18

        

        	
          

        

        	
          33

        

        	
          33

        
      


      
        	
          28e de ligne

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          1

        

        	
          10

        

        	
          1

        

        	
          18

        

        	
          19

        
      


      
        	
          46e de ligne

        

        	
          2

        

        	
          14

        

        	
          2

        

        	
          21

        

        	
          4

        

        	
          35

        

        	
          39

        
      


      
        	
          57e de ligne

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          

        

        	
          7

        

        	
          

        

        	
          13

        

        	
          13

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          5

        

        	
          79

        

        	
          7

        

        	
          85

        

        	
          12

        

        	
          164

        

        	
          176

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          3e division d’infanterie du 4e Corps (Legrand)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          26e léger

        

        	
          3

        

        	
          33

        

        	
          1

        

        	
          29

        

        	
          4

        

        	
          62

        

        	
          66

        
      


      
        	
          bn de tir. du Pô

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          2

        

        	
          16

        

        	
          18

        
      


      
        	
          bn de tir. corses

        

        	
          

        

        	
          14

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          17

        

        	
          17

        
      


      
        	
          3e de ligne

        

        	
          5

        

        	
          38

        

        	
          1

        

        	
          43

        

        	
          6

        

        	
          81

        

        	
          87

        
      


      
        	
          18e de ligne

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          1

        

        	
          12

        

        	
          1

        

        	
          20

        

        	
          21

        
      


      
        	
          75e de ligne

        

        	
          

        

        	
          15

        

        	
          1

        

        	
          7

        

        	
          1

        

        	
          22

        

        	
          23

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          9

        

        	
          116

        

        	
          5

        

        	
          102

        

        	
          14

        

        	
          218

        

        	
          232

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          Brigade de cavalerie-légère du 4e Corps (Margaron)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          8e de hussards

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          4

        
      


      
        	
          11e de chasseurs

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          1

        

        	
          5

        

        	
          6

        
      


      
        	
          26e de chasseurs

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          1

        

        	
          4

        

        	
          1

        

        	
          10

        

        	
          11

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      

      
        	
          Récapitulatif

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          total

        
      


      
        	
          Division Leblond de Saint-Hilaire

        

        	
          14

        

        	
          278

        

        	
          292

        
      


      
        	
          Division Vandamme

        

        	
          12

        

        	
          164

        

        	
          176

        
      


      
        	
          Division Legrand

        

        	
          14

        

        	
          218

        

        	
          232

        
      


      
        	
          Brigade Margaron

        

        	
          1

        

        	
          10

        

        	
          11

        
      


      
        	
          

        

        	
          41

        

        	
          670

        

        	
          711

        
      

    

  


  


  IV) TROUPES DU MARÉCHAL DAVOUT, COMMANDANT DU 3e CORPS DE LA GRANDE ARMÉE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          2e division d’infanterie du 3e Corps (Friant)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          15e léger

        

        	
          2

        

        	
          14

        

        	
          1

        

        	
          9

        

        	
          3

        

        	
          23

        

        	
          26

        
      


      
        	
          33e de ligne

        

        	
          

        

        	
          17

        

        	
          

        

        	
          25

        

        	
          

        

        	
          42

        

        	
          42

        
      


      
        	
          48e de ligne

        

        	
          2

        

        	
          14

        

        	
          2

        

        	
          15

        

        	
          4

        

        	
          29

        

        	
          33

        
      


      
        	
          108e de ligne

        

        	
          7

        

        	
          26

        

        	
          

        

        	
          21

        

        	
          7

        

        	
          47

        

        	
          54

        
      


      
        	
          111e de ligne

        

        	
          2

        

        	
          7

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          2

        

        	
          11

        

        	
          13

        
      


      
        	
          2e de chasseurs

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          2

        
      


      
        	
          1er de dragons

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          15

        

        	
          79

        

        	
          3

        

        	
          74

        

        	
          18

        

        	
          153

        

        	
          171

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          4e division de dragons de la réserve de cavalerie (Bourcier)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          15e de dragons

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          17e de dragons

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          18e de dragons

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      


      
        	
          19e de dragons

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          6

        
      


      
        	
          27e de dragons

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          

        

        	
          13

        

        	
          13

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      

      
        	
          Récapitulatif

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Division Friant

        

        	
          18

        

        	
          153

        

        	
          171

        
      


      
        	
          Division Bourcier

        

        	
          

        

        	
          13

        

        	
          13

        
      


      
        	
          

        

        	
          19

        

        	
          166

        

        	
          185

        
      

    

  


  


  V) TROUPES DU MARÉCHAL MURAT, COMMANDANT DE LA RÉSERVE DE CAVALERIE DE LA GRANDE ARMÉE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          1re division de grosse cavalerie (Nansouty)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          1er de carabiniers

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          5

        
      


      
        	
          2e de carabiniers

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          3

        

        	
          1

        

        	
          3

        

        	
          4

        
      


      
        	
          2e de cuirassiers

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          3

        
      


      
        	
          3e de cuirassiers

        

        	
          4

        

        	
          18

        

        	
          

        

        	
          7

        

        	
          4

        

        	
          25

        

        	
          29

        
      


      
        	
          9e de cuirassiers

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          12e de cuirassiers

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          5

        

        	
          23

        

        	
          1

        

        	
          15

        

        	
          6

        

        	
          38

        

        	
          44

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          2e division de grosse cavalerie (d’Hautpoul)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          1er de cuirassiers

        

        	
          1

        

        	
          7

        

        	
          1

        

        	
          4

        

        	
          2

        

        	
          11

        

        	
          13

        
      


      
        	
          5e de cuirassiers

        

        	
          3

        

        	
          7

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          3

        

        	
          8

        

        	
          11

        
      


      
        	
          10e de cuirassiers

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          4

        

        	
          5

        
      


      
        	
          11e de cuirassiers

        

        	
          

        

        	
          19

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          27

        

        	
          27

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          4

        

        	
          36

        

        	
          2

        

        	
          14

        

        	
          6

        

        	
          50

        

        	
          56

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          2e division de dragons (Walther)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          3e de dragons

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          5

        
      


      
        	
          6e de dragons

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          3

        
      


      
        	
          10e de dragons

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          3

        
      


      
        	
          11e de dragons

        

        	
          1

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          1

        

        	
          6

        

        	
          7

        
      


      
        	
          13e de dragons

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          3

        
      


      
        	
          22e de dragons

        

        	
          1

        

        	
          6

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          7

        

        	
          8

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          2

        

        	
          18

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          3

        

        	
          26

        

        	
          29

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          3e division de dragons (Boyé)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          5e de dragons

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          7

        

        	
          7

        
      


      
        	
          8e de dragons

        

        	
          1

        

        	
          5

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          1

        

        	
          7

        

        	
          8

        
      


      
        	
          12e de dragons

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          9

        
      


      
        	
          9e de dragons

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          7

        

        	
          7

        
      


      
        	
          16e de dragons

        

        	
          

        

        	
          23

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          25

        

        	
          25

        
      


      
        	
          21e de dragons

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          2

        

        	
          47

        

        	
          

        

        	
          9

        

        	
          2

        

        	
          56

        

        	
          58

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          Division de cavalerie du 1er Corps de la Grande Armée (Kellermann)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          4e de hussards

        

        	
          2

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          6

        

        	
          2

        

        	
          9

        

        	
          11

        
      


      
        	
          5e de hussards

        

        	
          1

        

        	
          4

        

        	
          1

        

        	
          3

        

        	
          2

        

        	
          7

        

        	
          9

        
      


      
        	
          2e de hussards

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          9

        

        	
          9

        
      


      
        	
          5e de chasseurs

        

        	
          1

        

        	
          8

        

        	
          

        

        	
          8

        

        	
          1

        

        	
          16

        

        	
          17

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          4

        

        	
          23

        

        	
          1

        

        	
          18

        

        	
          5

        

        	
          41

        

        	
          46

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          Brigade du général Milhaud

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          22e de chasseurs

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          16e de chasseurs

        

        	
          2

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          2

        

        	
          4

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          2

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        

        	
          3

        

        	
          5

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          Brigade de cavalerie légère de la division de cavalerie du 5e Corps (Trelliard)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          9e de hussards

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          10e de hussards

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      

      
        	
          Récapitulatif

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          total

        
      


      
        	
          Division Nansouty

        

        	
          6

        

        	
          38

        

        	
          44

        
      


      
        	
          Division d’Hautpoul

        

        	
          6

        

        	
          50

        

        	
          56

        
      


      
        	
          Division Walther

        

        	
          3

        

        	
          26

        

        	
          29

        
      


      
        	
          Division Boyé

        

        	
          2

        

        	
          56

        

        	
          58

        
      


      
        	
          Division Kellermann

        

        	
          5

        

        	
          41

        

        	
          46

        
      


      
        	
          Brigade Milhaud

        

        	
          2

        

        	
          3

        

        	
          5

        
      


      
        	
          Brigade Trelliard

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          

        

        	
          24

        

        	
          216

        

        	
          240

        
      

    

  


  


  VI) CORPS IMPÉRIAL DE L’ARTILLERIE


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          Régiments d’artillerie à pied

        
      


      
        	
          3e à pied

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          5e à pied

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          5

        

        	
          7

        
      


      
        	
          7e à pied

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          Régiments d’artillerie à cheval

        
      


      
        	
          2e à cheval

        

        	
          

        

        	
          3

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          5

        
      


      
        	
          3e à cheval

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          5e à cheval

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Bataillons du train d’artillerie

        
      


      
        	
          1er principal

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          4

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          5

        
      


      
        	
          1er bis

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          3e principal

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          11

        

        	
          3

        

        	
          11

        

        	
          3

        

        	
          22

        

        	
          25

        
      

    

  


  


  VII) RÉSERVE À LA DISPOSITION DE L’EMPEREUR


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          I Garde impériale commandée par le Maréchal Bessières

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Grenadiers à pied

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Chasseurs à pied

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Garde royale italienne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Chasseurs à cheval

        

        	
          1

        

        	
          17

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          2

        

        	
          19

        

        	
          21

        
      


      
        	
          Mameluks

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Grenadiers à cheval

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          2

        

        	
          2

        
      


      
        	
          Artillerie à cheval

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Train d’artillerie

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          Matelots de la garde

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          2

        

        	
          20

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          3

        

        	
          22

        

        	
          25

        
      

    

  


  


  
    
      
      
      
      
      
      
      
      

      
        	
          II 1re division dite des grenadiers réunis du 5e Corps de la Grande Armée (Oudinot)

        
      


      
        	
          Unités

        

        	
          Tués

        

        	
          Mortellement blessés

        

        	
          Tués et mortellement blessés

        
      


      
        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        
      


      
        	
          1re brigade

        
      


      
        	
          1er régiment

        
      


      
        	
          bat. d’élite 13e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          bat. d’élite 58e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          2e régiment

        
      


      
        	
          bat. d’élite 9e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          bat. d’élite 81e de ligne

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          2e brigade

        
      


      
        	
          3e régiment

        
      


      
        	
          bat. d’élite 2e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          bat. d’élite 3e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          4e régiment

        
      


      
        	
          bat. d’élite 28e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          bat. d’élite 31e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        
      


      
        	
          3e brigade

        
      


      
        	
          5e régiment

        
      


      
        	
          bat. d’élite 12e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        
      


      
        	
          bat. d’élite 15e léger

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        
      


      
        	
          Total

        

        	
          

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          3

        
      

    

  


  


  


  ÉTAT RÉCAPITULATIF, PAR GRANDES UNITÉS, DES TUÉS ET MORTELLEMENT BLESSÉS D’AUSTERLITZ


  


  
    
      
      
      
      
      

      
        	
          Grandes Unités

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        

        	
          %

        
      


      
        	
          Troupes aux ordres du Maréchal Lannes

        

        	
          15

        

        	
          287

        

        	
          302

        

        	
          19,65%

        
      


      
        	
          Troupes aux ordres du Maréchal Bernadotte

        

        	
          3

        

        	
          43

        

        	
          46

        

        	
          2,99%

        
      


      
        	
          Troupes aux ordres du Maréchal Soult

        

        	
          41

        

        	
          670

        

        	
          711

        

        	
          46,26%

        
      


      
        	
          Troupes aux ordres du Maréchal Davout

        

        	
          19

        

        	
          166

        

        	
          185

        

        	
          12,04%

        
      


      
        	
          Troupes aux ordres du Maréchal Murat

        

        	
          24

        

        	
          216

        

        	
          240

        

        	
          15,61%

        
      


      
        	
          Corps impérial de l’artillerie

        

        	
          3

        

        	
          22

        

        	
          25

        

        	
          1,63%

        
      


      
        	
          Garde impériale aux ordres du Maréchal Bessières

        

        	
          3

        

        	
          22

        

        	
          25

        

        	
          1,63%

        
      


      
        	
          Division Oudinot

        

        	
          1

        

        	
          2

        

        	
          3

        

        	
          0,20%

        
      


      
        	
          

        

        	
          109

        

        	
          1428

        

        	
          1537

        

        	
          100,00%

        
      

    

  


  


  ÉTAT RÉCAPITULATIF DES MORTS D’AUSTERLITZ PAR ARMES


  


  
    
      
      
      
      
      

      
        	
          Armes

        

        	
          Officiers

        

        	
          S/off et troupe

        

        	
          Total

        

        	
          %

        
      


      
        	
          État-major

        

        	
          5

        

        	
          

        

        	
          5

        

        	
          0,33%

        
      


      
        	
          Infanterie

        

        	
          72

        

        	
          1144

        

        	
          1216

        

        	
          79,12%

        
      


      
        	
          Cavalerie

        

        	
          28

        

        	
          262

        

        	
          290

        

        	
          18,87%

        
      


      
        	
          Artillerie

        

        	
          3

        

        	
          22

        

        	
          25

        

        	
          1,63%

        
      


      
        	
          Marine (garde impériale)

        

        	
          1

        

        	
          

        

        	
          1

        

        	
          0,07%

        
      


      
        	
          

        

        	
          109

        

        	
          1428

        

        	
          1537

        

        	
          100,00%

        
      

    

  


  


  


  Les données statistiques fournies par ces différents états appellent plusieurs commentaires.


  


  1°/ Le nombre des morts d’Austerlitz (1537 au total) est plus élevé que celui donné initialement à l’Empereur par les situations d’effectifs conservées sous la cote C2606 (1293) soit 244 de plus: ces situations préparées au lendemain de la bataille et les états fournis par le commissaire Lombard le 16 février 1806 ne tiennent évidemment pas compte de la totalité des morts par suite de blessures reçues le 2 décembre 1805.


  


  2°/ Le nombre des combattants ayant péri le jour même de la bataille– (884 dont 69 officiers) correspond bien aux 900 Français tués dont fait mention le 33e bulletin de la Grande Armée du 7 décembre 1805, compte tenu de la quinzaine de sous-officiers et hommes de troupe portés, à tort, comme tués à Austerlitz.


  


  3°/ C’est l’infanterie, reine des batailles qui a payé le plus lourd tribut: 79% des morts d’Austerlitz sont des fantassins.


  Le 4e Corps de la Grande Armée du maréchal Soult est celui ayant eu le plus de pertes à déplorer avec 711 morts, ses trois divisions d’infanterie ayant eu respectivement 292 morts pour la division Leblond de Saint-Hilaire, 232 morts par celle de Legrand et 176 morts pour celle de Vandamme. La division Friant du 3e Corps de la Grande Armée compte 171 morts, celle de Caffarelli 157, celle de Suchet 145 et celle de Drouet 39.


  


  4°/ En ce qui concerne la cavalerie, la division à avoir subi le plus de pertes est la 3e division de dragons commandée par intérim par le général Boyé avec 58 morts; viennent ensuite la 2e division de grosse cavalerie d’Hautpoul (56 morts), la division de cavalerie légère de 1er Corps de Kellermann (46 morts), la 1re division de grosse cavalerie de Nansouty (44 morts), la 2e division de dragons Walther (29 morts), la cavalerie de la Garde impériale (24 morts).


  


  5°/ Les régiments de la Grande Armée ayant eu le plus de pertes à Austerlitz sont


  —en ce qui concerne l’infanterie, le 3e régiment d’infanterie de ligne (brigade Merle) avec 87 morts, le 24e léger avec 72 morts, le 10e léger avec 68 morts, le 26e léger et le 36e de ligne avec chacun 66 morts, le 43e de ligne avec 59 morts et le 108e de ligne avec 54 morts.


  —en ce qui concerne la cavalerie, le 3e régiment de cuirassiers de la division de Nansouty avec 29 morts, le 11e régiment de cuirassiers avec 27 morts, le 16e régiment de dragons (25 morts), le régiment de chasseurs à cheval de la Garde impériale (21 morts), le 5e régiment de chasseurs à cheval (17 morts).


  


  6°/ Les 109 officiers tués et mortellement blessés, soit 7,09% des morts d’Austerlitz, se répartissent comme suit: 100 officiers subalternes (25 sous-lieutenants, 30 lieutenants et 45 capitaines), 8 officiers supérieurs et le général de brigade Roger-Valhubert, commandant une brigade d’infanterie à la division Suchet, né en 1764 à Avranches (Manche), mort de ses blessures à Brünn le 3 décembre 1805. Il convient également de citer les noms des colonels Castex du 13e léger (division Caffarelli) et Mazas du 14e de ligne (division Leblond de Saint-Hilaire), tués le 2 décembre 1805, du colonel Morland, commandant du régiment de chasseurs à cheval de la Garde impériale en l’absence d’Eugène de Beauharnais retenu en Italie, mort le 5 décembre 1805 des suites de ses blessures à Brünn et de l’adjudant commandant Marès, attaché à l’état-major général du 3e Corps de la Grande Armée, décédé le 7 janvier 1806 de ses blessures à Brünn.


  Les autres officiers supérieurs tués sont le major LEFÈVRE commandant par intérim le 11e régiment de dragons (2e division de dragons WALTHER), le chef de bataillon SIMONIN du 10e léger (division Leblond de Saint-Hilaire) et les chefs d’escadron CHALOPPIN, premier aide de camp du maréchal BERNADOTTE, commandant le 1er Corps de la Grande Armée et VIGÉ du 2e régiment de chasseurs à cheval (division Friant).


  Le plus âgé des combattants morts à Austerlitz a été le capitaine DUMAS du 48e régiment d’infanterie de ligne, né en 1749. Viennent ensuite les lieutenants RICHÉ du 5e régiment de cuirassiers et LARUE du 48e de ligne, nés tous les deux en 1755.


  Les officiers les plus jeunes morts à la suite d’Austerlitz ont été les sous-lieutenants BLOUME du 48e de ligne, né en 1788 et SAULNIER du 3e de ligne, né en 1787, anciens élèves de l’École spéciale militaire, l’enseigne de vaisseau JACQUELOT du bataillon de matelots de la Garde impériale, né en 1784, ayant obtenu, selon le témoignage de l’Empereur lui-même, l’autorisation de combattre avec un régiment d’infanterie, le lieutenant JAYMEBON du 75e de ligne et le lieutenant en second DOUZON du 7e régiment d’artillerie à pied, ancien élève de l’École polytechnique, tous les deux nés en 1783.


  


  7°/ Les 1428 sous-officiers et hommes de troupe tués et mortellement blessés répertoriés représentent 92,9% des morts d’Austerlitz. Parmi eux, on compte 159 caporaux et brigadiers, 17 fourriers, 97 sergents et maréchaux des logis, 30 sergents-majors, 8 maréchaux des logis-chefs et 5 adjudants sous-officiers.


  Sur les 1373 morts de cette catégorie dont la date de naissance est connue, 957, nés entre 1776 et 1790, sont âgés de moins de 30 ans.


  Le plus jeune homme de troupe tué à Austerlitz se nomme CIARRE, engagé volontaire au bataillon de tirailleurs corses, né, si l’on en croit le contrôle de ce bataillon, en 1790 à Castiglione, village du département du Golo, un des deux départements de la Corse à cette époque. Méritent également d’être signalés CORBIERRE, voltigeur du 46e régiment d’infanterie de ligne né en 1789 ainsi que DEFAYE, fusilier au 48e de ligne, HAUDOUART, brigadier au 11e régiment de cuirassiers, PICARD, chasseur au 26e régiment d’infanterie légère et ROBIN, caporal au même régiment, tous les quatre nés en 1787.


  Les deux plus âgés ont pour nom GERMOLACCI, tirailleur au bataillon de tirailleurs corses, âge de 45 ans et ROBINOT, fusilier au 40e de ligne, né en 1761.


  Quant aux sous-officiers tombés au champ d’honneur, les deux plus jeunes sont les sergents-majors BONANATI du bataillon des tirailleurs du Pô et WATRONVILLE du 94e de ligne, nés en 1786 et les deux plus âgés le sergent CLERGET du 7e régiment d’artillerie à pied et le maréchal des logis KORNBAUCH du 2e régiment de hussards, tous les deux nés en 1761.


  


  8°/ Que représentent ces 1537 morts d’Austerlitz par rapport aux forces françaises présentes sur le champ de bataille le 2 décembre 1805?


  Celles-ci étant généralement estimées à 72500/73000 combattants, le pourcentage des pertes serait de l’ordre de 2% des effectifs sous les armes à cette bataille. C’est un pourcentage relativement faible mais Austerlitz est une victoire incontestable. Comme l’Empereur l’indique dans le 30e bulletin de la Grande Armée du 3 décembre 1805 et premier compte rendu de la bataille, lorsqu’il commente les pertes françaises, cela n’étonnera pas les militaires, qui savent que ce n’est que dans la déroute qu’on perd des hommes et nul autre corps que le bataillon du 4e n’a été rompu (217).


  


  9°/ Les lieux de naissance des morts d’Austerlitz sont connus pour 1532 d’entre eux: 1519 sont nés dans les despartements de l’Empire français dans ses limites de 1805, 2 dans les territoires d’outre-mer sous contrôle de la France au moment de leur naissance et 11 à l’étranger (3 en Allemagne, 3 en Suisse, 2 en Italie, 1 en Hollande, 1 en Pologne, 1 au Portugal).


  La plupart des départements de l’Empire ont été éprouvés mais la répartition est très inégale et certains départements ont eu beaucoup plus de pertes à déplorer. C’est le cas notamment de l’Oise (55 morts d’Austerlitz en sont originaires), de la Seine-et-Oise (52), de la Seine (51), du Mont-Blanc (43), de l’Eure (42), de l’Aisne et des Ardennes (40 pour chacun d’eux).


  Les départements formés par la Belgique et le Luxembourg, par le Piémont et par les pays de la rive gauche du Rhin, «réunis» à la France, ont fourni des conscrits ou même des engagés volontaires aux régiments de la Grande Armée. Sont morts à la suite d’Austerlitz 44 Belges et Luxembourgeois, 42 Piémontais et 25 Allemands de la rive gauche du Rhin.


  Dans leur plus grande majorité, les morts d’Austerlitz sont de jeunes conscrits d’origine rurale ou vivant de métiers liés à l’agriculture. Les grandes villes apparaissent avoir été relativement épargnées à l’exception de Paris (42 morts en sont originaires). Viennent ensuite Lille, Nancy, Rouen, Versailles (6) puis Amiens, Orléans, Strasbourg (5).


  


  ***


  


  Toutes les précisions qui viennent d’être données ne doivent pas estomper les zones d’ombre qui subsistent pour un nombre de cas relativement importants, quatre cents au total, faute d’être en possession de renseignements assez explicites. Ces cas peuvent être regroupés en quatre catégories.


  La première catégorie concerne treize soldats morts dans les hôpitaux de la Grande Armée en Autriche et dont les noms sont portés sur la liste adressée en février 1806 par le commissaire ordonnateur en chef Lombard. Ces treize soldats n’ont pas été formellement identifiés, leur nom ne figurant pas sur le contrôle nominatif du régiment auquel ils sont réputés appartenir par suite d’une mauvaise ou incomplète transcription de leur nom ou d’une erreur sur leur régiment d’affectation.


  La seconde catégorie regroupe les cas de douze sous-officiers et hommes de troupe, rayés du contrôle de leur régiment pour longue absence, sans nouvelles, après blessures reçues à Austerlitz et «présumés morts», n’ayant jamais rejoint leur unité. Il en est ainsi plus particulièrement au 14e de ligne avec neuf cas.


  Quant à la troisième catégorie la plus importante avec deux cent dix-sept cas, il s’agit de sous-officiers et d’hommes de troupe rayés des contrôles régimentaires pour longue absence, sans nouvelles, après hospitalisation pour blessures reçues le 2 décembre 1805 et n’ayant pas repris leurs fonctions dans leur unité d’origine, par conséquent portés disparus. On en compte 32 au 24e léger, 27 au 3e de ligne, 23 au 30e de ligne, 20 au 108e de ligne, 14 au 46e ligne, régiments d’infanterie parmi ceux les plus éprouvés à Austerlitz.


  Enfin, dernière catégorie des cas incertains, ceux de cent cinquante-huit hommes de troupe décédés dans les hôpitaux de la Grande Armée en Autriche après le 2 décembre 1805, avec, pour seule mention, «par suite de blessures», sans aucune précision sur la nature de ces blessures, sur la date ou le combat où elles auraient été reçues.


  Aucune preuve formelle ne permet de les prendre en compte comme morts des suites de blessures reçues à la bataille d’Austerlitz mais une omission n’est pas impossible au niveau de la tenue des contrôles régimentaires. On ne peut avoir à cet égard que regretter la disparition des archives des hôpitaux français de la Grande Armée en Autriche qui auraient pu nous informer avec plus de certitude sur tous ces cas incertains.


  ANNEXE 7


  Lettre du général Dumas à son Altesse Impériale le Prince Joseph


  


  Bataille d’Austerlitz


  ou Notes sur la dernière partie de la campagne de la Grande armée en 1805.


  


  


  L’exécution hardie des combinaisons les plus profondes avait décidé en un moment du sort de l’armée Autrichienne. 26,000 hommes commandés par le Général en chef Mack, enfermés dans Ulm et forcés de se rendre, avaient subi honteusement à la vue des remparts de cette place de nouvelles fourches caudines; l’Archiduc Ferdinand qui s’était échappé vers la Bohème, en franchissant hardiment la ligne d’opération de l’armée française, avait été atteint et battu par le prince Murat; 6,000 hommes s’étaient rendus dans Memningen à l’armée du Maréchal Soult; et 15,000 hommes ayant fui vers Kempten avaient seuls pû se soustraire à la destinée commune; il n’existait pas désormais un seul bataillon autrichien entre Vienne et l’armée française.


  Le Général Russe Koutousov qui s’avançait cependant à la tête d’une armée qu’on peut évaluer à 30,000 hommes, ne crut pas dans ces circonstances pouvoir deffendre contre l’Empereur, ces barrières si vantées et qui semblent en quelque sorte disposées par la nature pour la défense de l’Autriche.


  Le 148bre il quitta les bords de l’Inn et abandonnant successivement la ligne de la Salza, celle de la Traun et celle de l’Enns, il essaya seulement de retarder nos progrès par quelques efforts de son arrière garde. Nous avions enfin espéré que sur les bords de la Traun, dernière ressource de Vienne il tenterait de nous arrêter par une bataille, mais il passa le Danube à Krems et bientôt atteint par le corps du Maréchal Mortier qui avait passé le fleuve à Lintz, il fit à Dierrenstein le 119bre son premier essai de la valeur française.


  Pendant ce tems la grande armée se prolongeait avec rapidité sur la route de Vienne et l’avant-garde touchait aux portes de cette capitale.


  Le 129bre le Maréchal Soult traversa le Danube à Moelck, avec une partie de son corps d’armée, tandis que l’avant-garde conduite par le prince Murat et les grenadiers de la réserve aux ordres du Maréchal Lannes le passait presque au même instant sur le pont même de Vienne que leur livrait le crédule d’Averspeng. Bientôt tous ces corps réunis marchèrent à grandes journées pour atteindre l’armée Russe qui effectuait sa retraite sur la Moravie et la Bohème par la route de Vienne à Prague. L’Empereur établit son quartier général à Schoenbrunn dans le palais des Empereurs d’Autriche.


  Le Général russe étonné de cette marche hardie et ayant l’ordre de sa cour de ne point engager d’affaire générale, avant la réunion des deux armées russes, voulut au moins procurer quelque avance à son artillerie et à ses gros bagages; et dans ce dessein il fit faire halte le 15 novembre à une arrière garde choisie d’environ 15,000 hommes sous les ordres du prince Bagration qui s’établit entre les villages d’Hollabrünn et de Schoengraben à trois journées de marche de Vienne; dans une position avantageuse, sur le revers d’un vallon perpendiculaire à la grande route, ayant son front couvert par un ruisseau encaissé et garni d’arbres qui descendait vers Schoengraben, et là attendit les Français.


  Cependant le Général Koutousov afin de gagner encore du temps envoya le 15 novembre un parlementaire au prince Murat pour lui demander un armistice, comme ayant l’avis certain que la paix allait se conclure. Le prince accorda l’armistice et en informa l’Empereur qui lui envoya pour toute réponse l’ordre d’attaquer les Russes. Cet ordre arriva le 16 et quoique déjà le jour se trouvat fort avancé le prince à l’instant fit dire au Général russe qu’il l’attaquerait dans une heure.


  Les russes firent bonne contenance, ils étaient supérieurs en artillerie, leurs obus enflammèrent en un moment le village de Schoengraben; la brigade Laplanche-mortier le traversa au milieu des flammes et des décombres sous le feu de l’ennemi; soutenu dans son mouvement par deux pièces de canon que le Gal Fouché se hâta de porter en avant du village, elle chargea l’ennemi de front, fut repoussée et revint à la charge; pendant ce terrible combat, 5 bataillons de la division Legrand tournant la gauche de l’ennemi vinrent se placer sur la route en arrière de son centre même: d’un autre côté la brigade Dupas en s’avançant par la gauche vers les sources du ruisseau, déborda la droite des russes mais bientôt une nuit profonde empêcha de distinguer l’ami d’avec l’ennemi, nos bataillons se croisèrent et ceux de la division Legrand qui s’étaient postés derrière le centre de la position des Russes, voyant venir à eux la brigade Dupas, la prirent pour un corps russe; de son côté la brigade Dupas les prit pour des ennemis; et ces deux corps plein d’une ardeur égale, engagèrent à l’instant français contre français le plus affreux des combats. Déjà plus d’un brave avait reçu la mort de la main d’un de ses camarades lorsqu’enfin on se reconnut les deux corps se réunirent, on marcha à l’ennemi et les Russes enfoncés de toutes parts se retirèrent avec précipitation, vers le gros de leur armée, laissant le champ de bataille couvert de morts et de blessés. De notre côté nous perdîmes 600 de nos grenadiers; le Général Oudinot leur chef reçut une balle à la cuisse deux de ses Aides-de-camp (Demangeot et Lamothe) furent blessés grièvement: la rage des russes était telle qu’on a vu de leurs soldats désarmés et faits prisonniers, ramasser des débris d’armes ou des armes abandonnées et tuer avec perfidie nos soldats qui les conduisaient avec une imprudente confiance: on en a même vu d’autres qui blessés et abattus réunissaient les forces qui leur restaient, afin de faire encore feu sur nos troupes avant de recevoir d’elles une mort dès lors inévitable et qu’ils attendaient sans crainte après l’avoir provoquée.


  L’Empereur cependant était parti de Vienne, il traverse sans s’arrêter le champ de bataille d’Hollarbrünn le lendemain du combat: le soir il arrive à Znaïn au moment même où Koutousov venait d’abandonner la place. Il passe la Taya à un gué au dessus du pont qui conduisait à la ville; l’ennemi en se retirant avait mis le feu au pont; et il brûlait encore plus de quatre heures après l’arrivée de l’Empereur. L’Empereur passa la nuit à Znaïn, n’ayant en avant de lui que la première avant-garde; le corps du Maréchal Soult qui l’avait suivi de plus près, reste campé tout entier de l’autre côté de la Taya; l’Empereur passe un jour à Znaïn pour faire filer les troupes et part le 19 afin de suivre l’ennemi qui se retirait à la hâte, sur la route de Brünn et d’Olmutz.


  Le Général Koutousov pendant que son arrière garde nous résistait à Hollarbrünn avait profité du tems, il avait d’abord fait filer sur la route de Prague son artillerie et ses bagages, mais au bout de quelques lieues, cette colonne avait fait un à droite pour gagner Brünn par une communication transversale qui aboutit d’un côté à la route de Vienne à Prague entre Znaïn et Iglau et de l’autre à celle de Brünn en Bohème, sa retraite sur Pohrlitz couvrit très bien ce mouvement; mais poussé l’épée dans les reins et intimidé peut-être par le mouvement hardi de l’Empereur qui, ne gardant avec lui qu’une tête de colonne, porta vers Austerlitz sur le flanc de l’ennemi le corps du Maréchal Soult, il ne crut pas pouvoir profiter de l’appui que offrait la place de Brünn et son château de Spilberg, aux positions militaires dont ils sont environnées; et livrant à l’Empereur les grands magasins de réserve, que les souverains de l’Autriche avaient pû croire en sureté au centre de leurs états, il continua sa retraite: le 18 son avant-garde rencontra à Wischau la seconde armée russe commandée par Buxhoewdon.


  L’Empereur arriva le 20 à Brünn et saisissant d’un coup d’œil les avantages nombreux que lui offrait la possession de cette place, il en fit sur le champ sa nouvelle place d’armes, et s’arrêta pour attirer l’ennemi au combat qu’il méditait; il annonça du repos à son armée et fit former partout les cantonnemens. Les divisions du Maréchal Lannes et la Garde furent placées à Brünn et dans les environs; le Maréchal Soult s’établit à Austerlitz et dans les villages voisins; le Général Cafarelli resta à Pohrlitz avec sa division, le prince Murat porta ses avant-postes vers Olmutz, jusqu’au delà de Wischau d’où il chassa l’ennemi, et envoya sur sa gauche des parties jusques en Bohème; le Maréchal Bernadotte s’avança jusqu’à Iglau sur la route de Vienne à Prague; la division de Dragons Beaumont fut placée à Nicolsburg. Des parties de troupes légères furent répandues le long de la March jusqu’à l’embouchure de la Taya et pénétrèrent en Hongrie où le colonel Franceschi surprit les équipages d’un général Autrichien qui se rendait à l’armée; la division Friant surveilla le cours de la March depuis l’embouchure de la Taya jusqu’au Danube et parcourut dans tous sens le pays compris entre la March et la route de Vienne à Brünn la division Gudin et la brigade de cavalerie Lasalle furent établis à Presbourg et dans les environs pour contenir les hongrois et empêcher, sans cependant irriter ce peuple fier courageux et dévoué à ses souverains, la réunion des Landsturm que l’Archiduc Charles sollicitait vivement.


  Les divisions Gazan et Dupont et quelques troupes de la garde restèrent dans la Capitale où le Général Clarke demeura en qualité de Gouverneur de Vienne et de la basse Autriche.


  Le Général Marmont se porta vers Neustadt et chercha à communiquer avec le corps du Maréchal Masséna qui suivait l’Archiduc Charles dans sa rapide retraite. Le Maréchal Ney qui avait forcé Scharnitz continua le cours de ses succès dans le Tyrol. Le Maréchal Augereau qui commandait le corps d’armée d’observation resta à……… pour combiner au besoin des opérations avec celles de l’armée du Nord et des réserves de Strasbourg et de Mayence et pour surveiller les mouvemens de l’armée prussienne alors devenue suspecte.


  Ainsi de tous côtés nos corps d’armée se touchaient, et tous pouvaient au premier ordre se réunir aisément. Les forces de l’ennemi qui se trouvaient au contraire divisées en deux armées principales, séparées à de longues distances, et ayant entr’elles le Danube, dont nous occupions le cours, ne pouvaient dans tous les cas agir que séparément et aux deux extrémités du front de la position générale occupée par les armées françaises.


  Si donc les Alliés restaient dans l’inaction et prenaient des quartiers d’hiver, l’immense étendue des pays conquis et la richesse de ces contrées exemptes depuis tant d’années des calamités de la guerre, assuraient pour aussi longtems que l’Empereur le voudrait, l’existence de nos troupes; si au contraire l’archiduc Charles qui était parvenu à gagner plusieurs marches sur le Maréchal Masséna, se présentait dans les plaines de Neustadt, le Général Gudin, le Gal Gazan, le Général Dupont, le Gal Friant et le Général Marmont réunissaient à l’instant plus de 40,000 hommes et l’Empereur arrivait pour le combattre en personne. Enfin si les Russes marchaient, s’ils présentaient la bataille, tous les Français qui se trouvaient à la gauche du Danube, 70,000 combattans se réunissaient sous Brünn, en moins de trois fois vingt quatre heures; des deux cotés les forces étaient égales et la victoire était au plus vaillant.


  Or si nous étions vainqueurs sur l’un ou l’autre point, une seconde victoire nous était bientôt assurée, avec des forces doublées et l’ennemi était perdu sans ressource; et si au contraire sous les remparts de Vienne, ou dans la Moravie, la fortune des combats trahissait notre espérance, l’Empereur par le fait de sa position même, concentrait toutes ses forces en exécutant sa retraite, et bientôt trouvait dans Braunau un appui formidable et sur, que lui même avait préparé par un sentiment de prudence digne d’être remarqué dans celui que tant de victoires auraient bien pu accoutumer à ne pas prévoir les revers.


  L’Empereur voyait que les Russes ne faisaient aucun mouvement, ordonna le 259bre la formation de cinq colonnes mobiles destinées à parcourir autant de cercles de la Moravie ou de l’Autriche afin d’arrêter les désordres qui se multipliaient sur les derrières de l’armée, et en même tems il chargea le Général Dumas de reconnaître en détail le cours inférieur de la March jusqu’à son embouchure dans le Danube.


  Cependant lorsque les deux armées russes se réunirent à Wischau, plusieurs de leurs Généraux furent d’avis dans le conseil, qu’il fallait marcher en avant, et regagner sur le champ le terrain qu’on avait perdu. Ils fondaient leur opinion sur l’observation que nos troupes devaient être fatiguées, mal réunies, peu nombreuses, et seraient infailliblement surprises par cette détermination hardie exécutée tout à coup avec des forces doublées. Mais l’une des deux armées russes était fatiguée par sa marche, l’autre l’était par sa retraite; on attendait d’ailleurs un corps de 10,000 hommes de la Garde Impériale Russe conduit par le grand duc Constantin; ce corps était suivi par un autre renfort également de 10,000 hommes, conduit par le Général Essen…… On préféra en conséquence de refaire et de réunir toute l’armée sous Olmütz et le 239bre elle établit son camp derrière le bourg d’Ollschau, sa droite sur les hauteurs en arrière de Tobelau, sa gauche appuyée à la March, dans une position élevée, rasante et couverte en partie par des marais.


  Le grand Duc Constantin arriva le 25. Le…… l’Empereur fit une reconnaissance sur Wischau et considérait en retour le pays où est Austerlitz «reconnaissez bien ces hauteurs dit-il aux Généraux qui l’accompagnaient, vous vous y battrez avant deux mois» l’ennemi vint en effet sur ce même champ de bataille, mais il y vint beaucoup plutôt qu’il ne l’espérait alors. En effet, des circonstances imprévues firent changer les résolutions des Russes. Leurs armées étaient à peine réunies sous les remparts d’Olmütz que les vivres tout à coup commencèrent à leur manquer: il fallut quoiqu’en pays ami, accabler les communes par des réquisitions forcées: il y avait à la vérité des ressources abondantes dans les provinces éloignées, mais les transports n’étaient point organisés, et les Russes ayant d’ailleurs enlevé les chevaux partout, il fallait pour avoir de quoi subsister envoyer au loin les équipages de l’armée même.


  L’indiscipline et les excès qui l’accompagnent allaient bientôt naître de la disette. Déjà beaucoup d’officiers russes moins endurcis que leurs soldats et moins accoutumés aux privations de la guerre, n’aspiraient ouvertement qu’après le moment du danger qui devait, dans leur espérance, amener celui du repos: ils demandaient qu’on marchât à l’ennemi, et vantaient l’ardeur des troupes que l’on allait, disaient-ils, refroidir inutilement, par de timides délais. Le conseil dans ces circonstances, jugea donc qu’il était impossible de rester dans la position d’Ollschau et dans l’instant précis où il pouvait être utile aux alliés de trainer la guerre en longueur, afin d’engager la Prusse dans la diversion qu’elle avait promis de faire, on résolut de marcher en avant. Prise pour de faibles motifs cette résolution si fatale aux alliés, s’exécuta plus faiblement encore. Il y avait au moins dans la célérité des avantages incontestables; mais le 25 jour fixé pour le départ, il fallait des vivres pour deux jours: on ne pouvait avoir ces vivres que le 26; le 26 fut donc de nouveau désigné pour le premier jour de marche; mais comme on sait que ce jour là, quelques uns des Généraux n’avaient pas été informés des dispositions qui les concernaient, on différa encor d’un jour. Enfin on partit le 27, et l’armée marcha sur cinq colonnes, en refusant sa gauche et en appuyant sa droite à la masse de montagnes qui dépasse la schwartza de la March. Cette armée était forte alors de 82,040 combattans dont environ 12,000 de cavalerie; mais il est à remarquer que ceux qui la commandaient avaient des notions si imparfaites sur la force et la position de notre armée, qu’il y eut un moment où le prince Bagration qui commandait l’avant garde des Russes, ignorait où était la nôtre.


  MARCHE DE L’ARMÉE COMBINÉE


  Le 27 novembre, le Prince Bagration se présenta devant Wischau, et la brigade de hussards du Général Threillard, l’évacua.


  Le 27 et le 28 l’armée combinée continua de marcher en avançant toujours sa droite et le 28 elle s’établit ainsi qu’il suit:


  La première colonne à Lutsch.


  La deuxième ––––– à Nosadbowitz.


  La troisième en avant de Noska.


  La quatrième aussi en avant de Noska.


  La cinquième à Topelau et Kutscherau.


  Les Généraux ennemis persuadés cependant que l’Empereur ne hasarderait pas une bataille devant Brünn, se déterminèrent tout à coup à manœuvrer sur nôtre droite, pour menacer la grande route de Vienne et nous forcer à hâter notre retraite; marchant alors par leur gauche qu’ils avaient d’abord refusée, et refusant au contraire leur droite, qui d’abord avait marché en avant, ils perdirent de nouveau par ce double mouvement un tems précieux pour eux.


  Le 29 Novembre le Général Kienmayer s’établit dans le bourg d’Austerlitz qui venait d’être abandonné par le corps du Maréchal Soult… Le prince Bagration poussa ses avant-postes au delà de Posorzitz, et toute l’armée combinée vint bivouaquer sur les hauteurs d’Holubschau et de Kutscherau.


  Le 30, l’armée combinée avançant toujours sa gauche, et pivotant sur sa droite, vint se placer de la manière suivante:


  La première colonne à Niemschau et Hodieyitz.


  La deuxième colonne à gauche de la première.


  La troisième colonne à Korisamowitz.


  La quatrième colonne à Herspitz.


  La cinquième colonne dans la vallée de Marchaffen.


  Le corps du grand Duc Constantin s’établit à Butschowitz et l’avant garde aux ordres du prince Bagration prit position à Posorzitz. Les Empereurs d’Autriche et de Russie s’étaient rendus à l’armée, pour animer par leur présence le courage de leurs soldats, étaient à Krisanowitz: le quartier général de Koutousov était à Hodieyitz.


  POSITION DE L’ARMÉE ALLIÉE LE 1er Xbre


  Le premier décembre l’armée combinée continua de nouveau son mouvement et se plaça ainsi qu’il suit:


  La première colonne composée de 24 bataillons russes, sous les ordres du Lieutenant Général Doctorov, forma deux lignes de bivuac, sur les hauteurs d’Austeriadek, un régiment était placé dans le village.


  hestierndeck


  La deuxième colonne composée de 18 bataillons russes commandés par le Lieutenant Général Langeron, s’établit aussi sur deux lignes, sur les hauteurs de Prazen à la droite de la première colonne.


  La troisième colonne composée comme la 2de de 18 bataillons russes, aux ordres du Lieutenant Général Przybysewsky prit position sur les hauteurs à la droite de Prazen.


  La quatrième colonne composée de 12 bataillons russes commandés par le Général Miloradovitch et de 15 bataillons Autrichiens aux ordres du Général Kollowrath chef de toute la colonne, vint se former sur deux lignes en arrière de la troisième colonne.


  La cinquième colonne composée de 82 escadrons commandés par le Lieutenant Général prince de Lichtenstein, s’établit derrière les hauteurs occupées par la troisième et la quatrième colonne.


  Le corps de réserve conduit par le grand Duc Constantin, composé de dix bataillons et 18 escadrons, faisant partie de la garde Impériale russe, bivuaqua sur les hauteurs en avant d’Austerlitz la droite à la route de Brünn, la gauche vers Krenowitz.


  L’avant garde commandée par le prince Bagration, composée de 12 bataillons et 40 escadrons dont 15 escadrons de cosaques, étendit de Posorzitz sa gauche au delà des villages d’Holubitz et de Blazowitz et la droite vers la vallée de Sylwitz.


  Le corps du Général Kienmayer composé de 5 bataillons, 22 escadrons Autrichiens et 10 escadrons de cosaques, vint former son bivouac en avant d’Augesd à l’extrême gauche de l’armée alliée.


  La force totale de l’ennemi s’élevait par conséquent alors à 114 bataillons et 172 escadrons et peut être évaluée à 90,000 combattans donc 15,000 hommes de cavalerie.


  MOUVEMENT DE L’ARMÉE FRANÇAISE


  L’Empereur au premier mouvement que firent les ennemis, pressentit le moment marqué par la victoire; il fit successivement replier ses avant-postes, son avant garde toute entière, et enfin les trois divisions du corps du Maréchal Soult, qui coupaient Austerlitz et les villages voisins, et qui le 29 novembre vinrent prendre position à Sokolnitz; il retira d’Iglau le Maréchal Bernadotte et laissa le Général Wrède avec les Bavarois et les Wurtembergeois sur la route de Prague à Vienne pour faire tête à un corps considérable que l’archiduc Ferdinand avait réuni en Bohème et qui devait suivant le plan général calculé par les ennemis, opérer dans cette direction une diversion importante. Les partis de troupes légères qui se trouvaient répandues le long du cours de la March, la division Gudin et la brigade Lassalle qui étaient encore à Strasbourg, la division Friant qui occupa le pays entre Nicolsburg, Vienne et la March et la division Cafarelli qui était restée à Sohntitz, reçurent l’ordre de marcher avec rapidité sur Brünn; les troupes qui étaient à Brünn se portèrent en avant, et l’Empereur dès le 29 Novembre quitta Brünn et vint à son bivouac pour attendre l’ennemi.


  La ligne de bataille choisie par l’Empereur était à trois lieues en avant de Brünn et perpendiculaire à la route. Son développement entier pouvait être de deux lieues, la droite allait s’appuyer au lac Menitz; et la gauche s’étendait en arrière de la montagne appelée Bosnitzberg qu’il nomma le Santon; tout le front était couvert par deux ruisseaux marécageux et encaissés, dont les sources étaient en deçà du Santon, et qui en descendant au lac Menitz faisaient de chaque village un défilé difficile à forcer. L’Empereur fit établir des batteries et construire quelques ouvrages sur le revers du Santon. Il n’avait auprès de lui quand il vint à son bivuac que le corps du Maréchal Lannes, sous les ordres duquel la division du Général Cafarelli était passée, la cavalerie commandée par le prince Murat, la Garde, les trois divisions du corps du Maréchal Soult. Le Maréchal Bernadotte arriva le 1er décembre fort avant dans la soirée; et la division Friant réduite à 3,600 hommes par une marche de 36 lieues en 40 heures, arriva à Closterreygern dans la nuit du 1er au 2. La division Gudin n’atteignit que Nicolsbourg où malgré la plus grande diligence elle ne put parvenir que le 2 jour de la bataille.


  L’empereur parcourut encore le 309bre les hauteurs au delà de Prazen et comparant les avantages qu’eut offert cette position, avec ceux que présentait celle qu’il avait préférée, «Si je voulais, dit-il aux Généraux qui se trouvaient près de lui, empêcher seulement l’ennemi de passer, je me placerais ici, mais alors je n’aurai plus qu’une bataille ordinaire. Si au contraire je refuse ma droite, en la retirant vers Brünn, et que les russes abandonnent ces hauteurs, fussent-ils 300 mille hommes, ils sont pris en flagrant délit.»


  POSITION DE L’ARMÉE FRANÇAISE LE 1er Xbre


  Le 1er décembre au soir, l’armée se trouva placée de la manière suivante:


  La brigade du Général Milhaud, composée du 16e et du 22e de chasseurs, et la brigade du Général Threillard, composée du 9e et du 10e de hussards, étaient à Bosenitz en avant du Santon et observaient la vallée de Sylwitz.


  Mal Lannes


  Sous la direction du Gal Clapanède le 17e régiment d’Infanterie légère était au Santon chargé de la défense des retranchemens.


  Gal Suchet 40e– 64e– 88e–


  Les autres régimens de la division Suchet… étaient en avant des ruisseaux, sur la droite du Sauton, des deux cotés de la route.


  Mal Lannes


  Gaux Caffarelli Domont et Debilly


  La division Caffarelli composée du 17e régiment d’infanterie de ligne, du 30e du 51, du 61e et du 13e d’infanterie légère, était en deça du ruisseau principal, sur la hauteur à gauche de la grande route.


  Le 1er corps du Maréchal Bernadotte, composé de la Don Drouet 94e– 95e de ligne– 27e Léger de la Don Rivaud 8e– 45e– 54e de ligne, de la Don Kollonmann 2e– 4e– 5e hussards, 5e chasseurs, était derrière la division Caffarelli des deux cotés de la route.


  Les grenadiers du Général Oudinot étaient à droite de la route à la hauteur de la division Caffarelli et en avant du bivuac Impérial.


  Le corps de cavalerie commandées par le prince Murat était en masse derrière le centre, il était composé des 3e– 6e– 10e– 11e– 13e– 22e Dragons comdés par le gal Walther, des 5e– 8e– 9e– 12e– 16e– 21– dragons comdés par le gal Beaumont, des 1er– 5– 10e– 11e cuirassiers comdés par le gal d’Hautpoul, 1er et 2e carabiniers Gal Defrance, 2e– 3e– 9e– 12 cuirassiers.


  (nansouty)


  La garde était en arrière du bivuac de l’Empereur: celle à pied comdée par le gal Dorsenne, celle à cheval par le gal Bessières.


  La division Vandamme faisait partie du corps du Maréchal Soult, composée du 4e régiment d’infanterie de ligne, du 28e, du 46e, 57e et du 24e d’infanterie légère était en arrière du village de Girschikowitz.


  Gaux de brigade Candras et Ferrey


  La division Legrand composée du 3e régiment d’infanterie de ligne du 18e– du 49e et du 26e légère, d’un bataillon de chasseurs Corses et d’un bataillon des tirailleurs du Pô, était en arrière des villages de Kobelnitz et Sokolnitz, les chasseurs corses étaient à Sokolnitz et les tirailleurs du Pô à Kobelnitz, il y avait en outre dans Telnitz un bataillon du 3e régiment.


  Gaux Thibbault et Morand


  La division St Hilaire composée du 14e régiment d’infanterie de ligne, du 36e, du 43e, du 55e et du 10e d’infanterie légère, avec une compagnie d’artillerie à cheval, était en arrière de Posorlitz.


  La Brigade de cavalerie du Général Margaron composée des 11e et 26e de chasseurs, était en arrière de Sokolnitz.


  La Division du Général Friant composé du 15e ligne, 33e et 8e de ligne, Gal Kister, du 48e et 111e de ligne, Gal Lochet, 1er Dragons, 108e de ligne était à Closterreygern ou y arrivait.


  La division de dragons du Général Bourcier composée des 15e– 17e– 18e– 19e et 25e de Dragons était à Closterreygern ou en marche sur Telnitz avec la division Friant.


  L’artillerie était partagée sur la ligne


  Le nombre total des combattans était de 69,500 hommes dont…… de cavalerie.


  Le 1er Xbre le Général Margaron poussa des reconnaissances jusques sur les hauteurs de Prazen et vers Kleinhosteriadick et ses détachemens s’y maintirent jusqu’au moment où l’ennemi prononça son mouvement par la gauche.


  Il est à remarquer que dans l’armée alliée, les seuls corps Autrichiens se gardaient militairement; la confiance des russes était portée à un tel degré qu’ils ne faisaient point de patrouille et n’établissaient pas même de chaine d’avant poste pour couvrir le front de leur ligne. L’Empereur au contraire, par des reconnaissances multipliées et des patrouilles continuelles, s’assurait à chaque instant de la position de l’ennemi, et suivait tous ses mouvemens. Enfin on sut le soir au quartier général, que l’ennemi faisait filer de l’artillerie sur sa gauche, et qu’il avait présenté quelques troupes devant Telnitz: la joie fut universelle et personne ne douta plus qu’il n’offrit le lendemain l’occasion de le combattre dans l’endroit même que l’Empereur avait marqué. L’Empereur parcourut alors les camps, la nuit étant déjà noire; mais les soldats, d’un mouvement spontané, plaçant sur leurs bayonnettes des torches de paille de bivouac, préludèrent en quelque sorte un beau jour qui devait éclairer leur triomphe, en même tems qu’ils célébraient le premier anniversaire du couronnement, par une illumination unique, imposante, et la plus militaire que la voûte des cieux ait jamais réfléchie.


  La mission de Monsieur Dolgorouki aide-de-camp de l’Empereur Alexandre, qui osa venir proposer à l’Empereur dans sa tente, et prêt à combattre à la tête de 70,000 français des conditions de paix, qu’on aurait dû refuser après la plus désastreuse défaite, prouve à quel excès de confiance et d’erreur les russes étaient parvenus.


  PLAN GÉNÉRAL DES ALLIÉS


  Voici maintenant quel était le plan général des alliés. L’archiduc Ferdinand à la tête de 20,000 hommes devait faire une diversion dans la ligne de Prague à Vienne, et en effet le jour de la bataille, il se présenta à Iglau et poussa vers Znaïn le corps du Général Wrède qui quoique inférieur en nombre, rendit de très beaux combats, et fit à la vue de l’ennemi une retraite honorable; d’un autre coté l’archiduc Charles arrivait à marches forcées sur Neustadt et devait faire une seconde diversion, en menaçant Vienne et la droite de la grande armée; enfin tandisque sur l’un et l’autre point, les alliés attiraient l’attention de l’Empereur, et cherchaient à lui faire craindre de voir sa retraite coupée, l’armée combinée l’attaquait et se hâtait de l’écraser devant Brünn.


  Le 1er jour de décembre, les ennemis remarquèrent de loin, un mouvement dans nos camps; ce mouvement était produit par l’arrivée du corps du Maréchal Bernadotte; mais ils crurent y reconnaître que pour renforcer notre gauche, nous affaiblissions notre centre: d’un autre côté plusieurs lignes de fumée qu’ils observèrent dans la direction de Turas, leur firent croire que notre droite était appuyée aux étangs qui sont derrière Sokolnitz et Kobelnitz et que nous avions une réserve sur ce point.


  PLAN D’ATTAQUE DES ALLIÉS


  La conséquence de ces observations ils firent leur plan d’attaque, d’après lequel, en évitant les défilés de Schlapanitz et Bellowitz, ils se préparèrent à passer par Kobelnitz, Sokolnitz et Telnitz, pour porter leurs masses principales sur l’extrémité de notre droite, la culbuter sur le centre et le centre sur la gauche. Après ce double succès qui leur paraissait infaillible l’avant garde commandée par le prince Bagration, la réserve du grand duc Constantin et toute la cavalerie aux ordres du prince de Lichtenstein, qui pendant ce mouvement, avaient été destinées à contenir notre aile gauche, devaient passer les défilés pour nous poursuivre tandisque le gros de l’armée se reformerait en avant de Latein.


  Conformément à ce plan, le 1er décembre à minuit les différens corps de l’armée russe reçurent leur ordre de marche.


  La première colonne conduite par le Général Dochtorow et composée de 24 bataillons russes, reçut l’ordre de marcher des hauteurs d’Austeriadesk, par Telnitz sur les étangs.


  La deuxième colonne commandée par le Général Langeron et composée de 18 bataillons russes, partant des hauteurs de Prazen, eut ordre de franchir la vallée, entre Sokolnitz et Telnitz pour s’alligner sur la première colonne.


  La troisième colonne également composée de 18 bataillons russes et commandée par le Général Przybyshewsky, partant aussi des hauteurs de Prazen et passant près du chateau de Sokolnitz, eut ordre de se porter avec les deux autres colonnes sur les étangs en arrière de Kobelnitz.


  La quatrième colonne commandée par le Général Kollowrath et composée de 27 bataillons, eut ordre de suivre le mouvement de la troisième colonne, et de venir au delà des étangs de Kobelnitz s’alligner à sa droite.


  Le corps du Général Kienmayer fort de cinq bataillons et 32 escadrons, eut ordre de protéger le mouvement de la première colonne, d’observer le pont de Reygern et le cours de la Schwartza et d’occuper le bois de Turas.


  Le corps du prince de Lichtenstein composé de 82 escadrons partant du pied des hauteurs en arrière de la 3e colonne, et passant entre Blazowitz et Kruh, eut ordre de protéger la formation et la marche des colonnes de droite en s’avançant des deux cotés de la chaussée.


  Le corps du prince Bagration fort de 12 bataillons et 40 escadrons, eut ordre de se porter sur les hauteurs de Bosenitz ou Dwanoschau, ou devait être établie l’artillerie de position.


  Le corps du grand duc Constantin fort de 10 bataillons et 18 escadrons, partant des hauteurs d’Austerlitz, eut ordre de se porter en arrière de Blazowitz pour soutenir la cavalerie du prince de Lichtenstein et le corps du prince Bagration.


  Dans la nuit du 1er au 2, les ennemis firent plusieurs tentatives sur Sokolnitz et Telnitz et le bataillon du 3e régiment qui occupait le village de Telnitz, fut un moment forcé de l’abandonner. Les chevaux légers d’Oreilly faisant partie du corps de Kienmayer s’y établirent aussitôt: mais M. le Maréchal Soult fit marcher les deux autres bataillons du troisième pour soutenir le premier et Telnitz fut repris.


  MOUVEMENT CAPITAL DE L’ARMÉE Faise DANS LA NUIT DU 1er AU 2


  Cependant l’ennemi plein de confiance dans la terreur qu’il croyait nous inspirer et occupé de diriger ses manœuvres, avait négligé entièrement d’observer les défilés des villages. L’Empereur en fut informé et se hâta de profiter de cette faute. Il avait envoyé l’ordre dans toutes les divisions que l’on se tint prêt à marcher. Il fit partir en silence les corps qu’il avait destinés à passer les défilés, et à l’insu de l’ennemi, avant la pointe du jour, l’armée se trouva formée tout en deçà qu’au delà des défilés de la manière suivante:


  POSITION DE L’ARMÉE Faise LE 2 AU MATIN


  Le 26e régiment d’infanterie formant avec le 3e la brigade de droite du Général Legrand s’était porté vers Sokolnitz et Telnitz où l’ennemi renforçait ses attaques, et une batterie de 6 pièces avait été placée sur la hauteur arrière de Sokolnitz.


  La brigade de gauche du général Legrand commandée par le Général Levasseur était formée sur deux lignes en colonne par division à distance de peloton en avant de Kobelnitz au delà des défilés.


  La division St Hilaire était formée dans le même ordre, sur trois lignes en avant de Paulowitz, également au delà des défilés, et elle avait avec elle une compagnie d’artillerie à chevaux.


  La division Vandamme était formée également sur trois lignes et au delà des défilés en avant de Jirzikowitz.


  La division Suchet et la division Caffarelli toutes les deux aux ordres de M. le Maréchal Lannes, étaient formées au delà du ruisseau à la hauteur du Santon, et s’avançaient sur deux lignes, l’une en bataille et l’autre en colonne par bataillon, l’artillerie occupait les intervalles, la division Suchet était à la gauche de la route, la division Caffarelli était de l’autre côté, prolongeant sa droite vers le ruisseau qui descend de Blazowitz.


  La division de cavalerie légère aux ordres du Général Kellermann, éclairait la marche des divisions Suchet et Cafarelli.


  Le corps de cavalerie du prince Murat, était placé en arrière des mêmes divisions et suivait leur mouvement.


  Le 17e régiment d’infanterie légère était au Santon, sous les ordres du Général Claparède et l’Empereur l’avait placé lui même en recommandant à ces braves de tenir jusqu’au dernier.


  Les deux brigades de hussards et de chasseurs des généraux Treilliard et Milhaud étaient en bataille sur la hauteur à droite de Bosenitz.


  Le corps du Maréchal Bernadotte, le grenadier de la réserve et la Garde, avaient conservé leurs positions et se tenaient prêts à passer au 1er ordre le défilé de Jirzikowitz.


  La division Friaut, conduite par Monsieur le Maréchal Davoust, s’avançait de Closterreygern par Turas, sur Sokolnitz et Telnitz en échelons par régiment


  Si maintenant on considère la position respective des deux armées, on verra que le mouvement habile autant qu’audacieux, exécuté pendant la nuit, avait déjà décidé de la victoire: en effet, l’ennemi plein de confiance, marchait en nous prêtant le flanc, dans l’ignorance absolue du danger qui le menaçait; il s’étendait peu à peu sur le pourtour d’une grande demi-circonférence, dont nos troupes réunies occupaient un arc concentrique; nous avions donc dès lors sur lui cet avantage, que quoique très inférieur en nombre total de soldats, nous étions pourtant les plus forts à l’extrémité de chaque rayon; et que par conséquent partout où l’Empereur voudrait diriger ses masses, il était assuré d’ouvrir et de séparer en deux l’armée qui croyait l’entourer.


  L’Empereur a fait souvent usage de ce principe fécond en résultats utiles et il est surprenant qu’après treize années de grande guerre, les ennemis de la France n’aient pas encore renoncé à employer contre lui le système des grands mouvemens excentriques dont il a tant de fois constaté le danger par leur honte et par leur sang.


  Dans la nuit un brouillard épais s’étendit sur les vallées: mais il laissait à découvert les sommités des montagnes: ainsi à la pointe du jour, on put voir distinctement toute la hauteur de Prazen qui déjà se dégarnissait et l’ennemi qui descendait comme un torrent dans la plaine. L’ennemi au contraire ne pouvait appercevoir nos divisions que le brouillard dérobait à la vüe: ignorant donc absolument notre approche, il faisait filer ses colonnes qui pleines de confiance marchaient dans les directions qui leur avaient été données, en laissant de grands intervalles, et en dégarnissant peu à peu le centre, contre lequel l’Empereur disposait ses masses principales.


  BATAILLE D’AUSTERLITZ


  À huit heures du matin, l’Empereur voyant l’ennemi en mouvement de tous côtés, donna le signal du combat, et les Généraux français qui se trouvaient auprès de lui partirent pour exécuter ses ordres.


  Aussitôt le signal donné, le 10e régiment d’infanterie légère, le 14e et le 36e de ligne conduit par le Général St Hilaire, le Général Morand et le Général Thiébault, passent le ravin qui descend de Prazen sur Kobelnitz et marchent à l’ennemi, en s’élevant sur le revers de la montagne; le 43e et le 55e s’avancent eux-mêmes sur Prazen, de l’autre côté du ravin; la division Vandamme marche toute entière à la gauche de ces deux derniers régimens; la brigade Levasseur de la division du Gal Legrand, reste en position et en réserve en avant de Sokolnitz tandis que l’autre brigade de la même division…… soutient dans Telnitz, l’effort de l’aile gauche des alliés. Les corps qui forment la gauche attendent l’ennemi en avant du Santon. Le corps du Maréchal Bernadotte passe le défilé de Jirzikowitz avec une partie de la Garde pour remplacer les divisions qui attaquaient l’ennemi et soutenir leur mouvement. La division Friant conduite par M. le Maréchal Davoust marche pour renforcer la brigade de droite de la division Legrand qui résistait avec peine dans Telnitz, à un ennemi dont le nombre croissait de moment en moment.


  Les grenadiers de la réserve et ce qui restait de la Garde en deça du défilé, conservent leurs positions en y attendant des nouveaux ordres.


  Il était environ 9 heures et l’Empereur Alexandre arrivait sur la hauteur de Prazen avec le Général Koutousov à la tête de la quatrième colonne, quand tout à coup ils découvrent avec une extrême surprise nos troupes qui s’avançaient en bon ordre et avec calme. Ils font sur le champ occuper Prazen; un bataillon passe le pont et se place sur la hauteur à la droite du village: un autre bataillon s’établit dans le village même à la gauche du pont; enfin le Général Koutousov envoya en toute hâte demander du renfort au prince de Lichtenstein qui lui envoya quatre régimens de cavalerie.


  Cependant le feu s’engage sur la hauteur de Prazen; l’ennemi tire de très loin, nous ne tirons qu’à cent pas. La division St Hilaire renverse à la gauche du ruisseau, tout ce qui se trouve devant elle; le 43e régiment et le 55e qui marchent vers la hauteur par la rive droite, tournent et forcent Prazen, et les canons de l’ennemi sont pris. Le 55e régiment suit à la droite du ruisseau le mouvement de la division Vandamme; mais le 43e régiment passe le pont de Prazen et vient rejoindre la brigade de droite de sa division que le Général St Hilaire développe alors en appuyant la gauche à l’Église de Prazen, et en étendant sa droite vers le point le plus élevé des hauteurs où il forme un crochet pour faire face à la queue de la troisième colonne Russe, commandée par le Général Kamensky qui s’était arrêté, avait fait front, et menaçait la droite de la division française.


  Pendant que la division St Hilaire s’avançait victorieuse, des deux côtés du ruisseau de Prazen, la division Vandamme qui marchait à sa gauche, menaçait de passer entre la quatrième colonne russe et la cavalerie du prince de Lichtenstein. Une partie de la quatrième colonne est alors dirigée contr’elle, mais elle enfonce successivement trois lignes d’infanterie russe et soutient la charge de plusieurs régimens de la cavalerie du prince de Lichtenstein, enfin parvenue à la hauteur des sources du ruisseau de Prazen, elle abandonne au corps du Maréchal Bernadotte le terrain qu’elle avait conquis et se porte par un changement de direction à droite sur le fleuve et les derrières du centre de l’ennemi, qui dès lors est débordé et séparé irrévocablement de sa droite. Ce mouvement assure les succès de la division St Hilaire qui faisait de son côté des prodiges de valeur, et arrachait sur le plateau de Prazen à un ennemi trois fois plus fort en nombre, la clef de toutes les positions, le triomphe de la journée.


  LA BATAILLE EST GAGNÉE


  C’est ainsi qu’après deux heures d’un combat opiniâtre et qui pourtant ne fut jamais douteux le mouvement décisif de la bataille se trouva complètement exécuté. La grande armée combinée était coupée par le milieu; la quatrième colonne qui dans le plan de l’ennemi, devait combattre la dernière, était vaincue et détruite, les trois autres se trouvaient séparées sans retour de la réserve et de la droite; et les alliés ne pouvaient éviter désormais la plus mémorable défaite.


  Le corps du Maréchal Bernadotte que l’Empereur avait lui même mis en marche de Jirzikowitz, en se portant de sa personne avec une partie de sa garde, au delà du ruisseau, sur le terrain conquis, empêchait les corps ennemis séparés des quatre colonnes, de venir les dégager et assurait les derrières de la division Vandamme. Il y avait par conséquent deux combats tout à fait distincts, et dans lesquels cependant tous ces corps se communiquaient entr’eux: dans l’un des deux l’ennemi était tourné, attaqué sur ses derrières, sur son flanc droit et de front: dans l’autre, il était attaqué de front et sur son flanc gauche, la bataille en un mot était gagnée partout. Examinons maintenant ce qui se passait aux deux ailes.


  COMBATS DE L’AILE GAUCHE DE L’ARMÉE FRANÇAISE


  À la gauche, sur la plaine, des deux cotés de la route, le combat s’était d’abord engagé à coups de canons, et sans reculer d’un pas, la division Caffarelli avait perdu 400 hommes en une heure par le boulet de l’ennemi. Le Gal Fouché avait démonté 8 pièces à l’ennemi qui en manœuvrait 40; enfin on marchait en avant et nos têtes de colonnes étaient déjà parvenues jusqu’auprès de Blazowitz quand le grand Duc Constantin parti des hauteurs d’Austerlitz arrive devant Blazowitz à l’heure indiquée par son ordre, et surpris d’être en première ligne, fait occuper à la hâte par un bataillon des chasseurs de la garde Impériale russe le village de Blazowitz qui ne l’était point encore.


  Le prince de Lichtenstein dont la marche avait été retardée par le passage de la 3e colonne, arrive presque en même tems et vient se placer en bataille à la gauche du grand Duc.


  Il avait donné 10 Escadrons au Général russe Uwarow pour appuyer la gauche du prince Bagration qui avait devant elle une partie de la cavalerie du prince Murat. Le prince Bagration s’était porté en avant de la porte de Posorzitz pour s’opposer à M. le Maréchal Lannes qui cherchait vers Kowalowitz à déborder sa droite.


  Le régiment des Uhlans du grand Duc qui formait son avant-garde, en arrivant à la hauteur de Blazowitz charge avec impétuosité la division de cavalerie légère du Gal Kellermann qui était alors en avant de la division Caffarelli l’enfonce, la renverse et la poursuit jusqu’à l’infanterie. Les régimens français reçoivent sans s’ébranler ces flots mêlés des deux cavaleries et font un feu si terrible, qu’ils étendent en un moment 400 Uhlans sur la place. Ceux qui échappent au carnage vont se reformer à la hâte derrière la gauche du prince Bagration: la Cavalerie française passe par les intervalles, et se rallie à l’abri de l’infanterie.


  Le 13e régiment d’infanterie légère soutenu par un bataillon du 51e de ligne, attaque alors et force Blazowitz. Les divisions de cavallerie Kellermann et Walther fournissent successivement plusieurs charges et prennent 8 canons aux Russes; le 5e régiment de chasseurs prend un drapeau au milieu d’un bataillon. Un corps de Dragons russes ayant trouvé moyen de déboucher sur la droite du 17e régiment, s’engage imprudemment à la poursuite de quelques pelotons de cavalerie et pénètre entre le 17e et le 61e qui étaient en seconde ligne. Le Général Debilly fait former des carrés par régiment et les dragons ennemis sont écrasés par le feu que l’infanterie française dirige sur eux des deux côtés. Le Général Nausouty qui débordait notre infanterie sur la droite, charge alors la cavalerie russe, enfonce la première ligne, la culbute sur la seconde et fournit sur celle-ci trois charges toutes heureuses qui la jettent dans un grand désordre.


  


  Il était environ midi, et le prince de Lichtenstein qui s’était d’abord placé à la gauche du grand duc, après d’inutiles efforts pour couvrir avec sa cavalerie, contre le corps du Maréchal Bernadotte, le terrain entre Blazowitz et Prazen, venait enfin de quitter sa position, et s’était posté par sa gauche au secours de la 4e colonne, pour protéger sa retraite. Le grand Duc suit son mouvement, va regagner les hauteurs en avant de Krenowitz et nous restons ainsi maitre après trois heures de combat, des hauteurs de Blazowitz.


  Pendant que la cavalerie obtenait ces brillants succès, le 17e, le 30e et le 61e régt d’infanterie chargeaient à la bayonnette et culbutaient après une vive résistance, l’infanterie de la gauche du prince Bagration qui vainement essaya de couvrir son front par un ravin perpendiculaire à la route et qui descend vers Blazowitz. Le 30e et le 61e font 1,500 prisonniers sur les hauteurs qui dominent le village de Kruh, prennent six canons ennemis et les tournent contre les russes en criant Vive l’Empereur.


  Le village de Kruh et celui d’Holubitz sont alors abandonnés; l’ennemi fui au delà du ruisseau de Wetzpitz; et quelques compagnies du 13e le poursuivent dans la vallée jusque près de Krenowitz, tandisque le 30e et quelques compagnies du 17e traversent la route pour se joindre à la division Suchet où les succès avaient marché de front avec ceux de la division Caffarelli.


  Cette division qui occupait la gauche de toute notre infanterie, avait en tête le centre et la droite du prince Bagration. La nombreuse artillerie des russes l’avait fait beaucoup souffrir au commencement du combat et le Général Valubert qu’un boulet avait frappé en refusant par respect pour l’ordre de l’Empereur le secours des grenadiers qui voulaient l’emporter hors du champ de bataille, avait donné à la postérité un exemple de fermeté et d’obéissance militaire, digne d’être à jamais cité dans les fastes du courage. (218)


  Le prince Bagration dans le moment où le grand duc s’établissait à Blazowitz avait fait un effort sur sa droite et s’était emparé de Bosenitz. Le Maréchal Lannes ordonne alors à la division Suchet de faire un changement de front l’aile droite en avant; et pendant que la première ligne en masse rompt la ligne ennemie et la jette sur sa droite, la seconde ligne se déploie, reprend Bosenitz aux russes et le Maréchal Lannes établit aussitôt 18 canons sur le plateau dominant qui se trouve entre Kowalowitz et Bosenitz et que le prince Bagration avait dû d’après les ordres qu’il avait reçu, faire occuper par son artillerie de position.


  La cavalerie du prince Bagration forte de 50 escadrons pour le renfort que lui avait donné le prince de Lichtenstein, avait alors trente escadrons réunis, commandés par le Général Uwarow derrière le ravin de Kruh. Ce corps débouchant par sa droite vint se former sur le plateau de Posorzitz pour tourner la droite de la division Suchet à l’instant le prince Murat fait avancer la division Walther et la division d’Hautpoul. La brigade du général Sébastiani et celle du Gal Roget chargent la cavalerie russe, l’enfoncent et la repoussent derrière l’infanterie. L’infanterie veut alors résister, mais la division d’Hautpoul fournit une charge en ligne l’enfonce, lui prend un drapeau, onze canons, 1,500 prisonniers. Dans le même moment les hussards et les chasseurs que commandait le Général Threillard et le Général Milhaud chassent les cosaques de la vallée de Sylwitz et arrêtent un corps considérable de cavalerie qui s’avançait pour tourner notre extrême gauche. L’ennemi battu partout, se réunit alors en masse et veut encore résister, mais les 34e, 40e et 88e régt soutenus par le 30e et les 4 compagnies du 17e qui avaient traversé la route, après la prise d’Holubitz et de Kruh, le chargent à la bayonnette, s’emparent de ses canons et le culbutent dans la vallée de Kowalowitz où six pièces de canon placées sur le revers des hauteurs, protégent enfin sa retraite.


  Il était environ deux heures et notre gauche victorieuse se préparait à pousser ses succès plus loin, lorsque l’Empereur envoya l’ordre aux divisions de s’arrêter et de cesser la poursuite; toutes fois le prince Bagration en se retirant sur Austerlitz livra à la cavalerie française les bagages de l’armée russe qui se trouvaient sur la route dans la ligne de Wischau et s’avançaient encore vers Brünn.


  COMBATS SUR LA HAUTEUR EN DEÇA DE KRENOWITZ


  Cependant lorsque la division Vendamme reçut l’ordre d’exécuter son changement de direction à droite, un bataillon du 4e régiment de ligne et un du 24e d’infanterie légère, s’étaient lancés en avant à la poursuite de l’ennemi et ne furent pas rappelés à tems pour se réunir à leur division quand elle commença son mouvement; ils suivaient emporté par un excès d’ardeur, quelques troupes de fuyards, débris de la quatrième colonne russe, qui se sauvaient vers Krenowitz, quand tout à coup ils sont arrêtés par une ligne d’environ 2,000 chevaux qui se présente sur leur flanc gauche, soutenue d’un corps considérable d’infanterie. C’était le corps du grand duc Constantin dont l’avant garde venait d’être repoussée de Blazowitz et qui suivait tranquillement sa marche sur le revers des hauteurs, en deça de Krenowitz, pendant que le prince de Lichtenstein se hâtait d’arriver avec sa cavalerie au secours de la 4e colonne. Les deux bataillons français à la vue de l’ennemi forment aussitôt leurs carrés, mais surpris en désordre et chargés dans leur mouvement par le régiment des chevaliers gardes ils sont enfoncés, traversés et sabrés; les deux carrés sont marqués en un moment par les cadavres. Le sergent qui portait l’aigle du bataillon du 4e reçoit un coup mortel et tombe un autre se saisit de l’aigle et reçoit aussitôt la mort, un troisième lui succède; il est blessé et l’aigle est enlevé. Au milieu de ce carnage le Général Rapp avec deux escadrons de chasseurs de la garde, accourt et charge les gardes russes. La première ligne ennemie est culbutée, mais le brave Morland colonel des chasseurs a péri dans la mêlée. La seconde ligne s’ébranle; le prince à la tête des chevaliers gardes, charge à la fois les chasseurs et la première ligne d’infanterie du Maréchal Bernadotte; les chasseurs sont forcés de céder; mais l’infanterie française reçoit avec tranquilité la charge des chevaliers gardes et fait tête en même tems à l’infanterie de la Garde russe; trois escadrons des grenadiers à cheval de la garde impériale conduite par le Général Ordener, soutenus d’un quatrième et de la division d’artillerie légère se joignent alors aux chasseurs et chargent les chevaliers gardes. La mêlée est terrible entre ces corps d’élite, les motifs les plus puissants exaspèrent leur courage, ils rivalisent d’audace et dans l’un et l’autre parti la valeur fait des prodiges; mais enfin l’ennemi est culbuté partout; le prince Repnin est pris; les drapeaux, les canons sont en notre pouvoir, et l’ennemi poursuivi jusqu’au delà de Krenowitz abandonne encore ce village et se retire vers Austerlitz. Il était une heure après midi.


  COMBATS DE L’AILE DROITE


  Pendant ces glorieux combats du centre et de la gauche, la droite de l’armée française contenait l’ennemi dont les forces sur ce point croissaient de moment en moment, attendu que la 1ere colonne russe, la 2e et une partie de la troisième continuaient de s’avancer dans les directions qui leur avaient été données, croyant tourner l’armée française dans une position où elle n’était pas. Le Général Kienmayer vers huit heures du matin, avait fait attaquer par deux bataillons du régiment de Szekler la tête de notre infanterie sur la hauteur en avant de Telnitz; sa cavalerie était répandue sur ses flancs, pour contenir quelques pelotons de la nôtre qui paraissaient de l’autre côté du village. Notre infanterie profitant des lignes et des fossés, dont Telnitz est entouré, faisait une vive résistance et l’ennemi avait beaucoup à souffrir de son feu bien dirigé. Les Autrichiens cependant pénétrèrent dans le village, mais ils en sont aussitôt repoussés, et se maintiennent avec peine sur la hauteur au delà de Telnitz. On se battait déjà depuis une heure, lorsque M. de Buxhoevden arrive avec la première colonne russe. Trois bataillons Autrichiens soutenus par une brigade russe, se joignent alors à la première attaque, et nos troupes voyant approcher des forces aussi supérieures, évacuent Telnitz, passent le défilé et vont se former en bataille sur le revers des coteaux.


  Au lieu de profiter de ce premier avantage M. de Buxhoevden qui ignorait absolument la position respective des deux armées, attend que la 2e colonne débouche entre le pied des hauteurs et le village de Sokolnitz pour renouveller son attaque; pendant qu’il délibère M. le Maréchal Davoust arrive avec la division du Général Friant par le chemin de Turas; son avant garde attaque l’ennemi en arrivant, reprend Telnitz l’arme au bras, débouche et va se former sur la hauteur où le combat avait commencé le matin. Mais cette troupe intrépide s’était engagée trop avant contre un ennemi supérieur, qu’elle n’avait pu reconnaître dans le brouillard épais qui couvrait la vallée. Le Général Nostitz la charge brusquement avec deux escadrons des hussards de hesse-hombourg, la surprend encore en désordre et lui fait quelques prisonniers. L’infanterie ennemie s’avance dans le même instant, se déploie sur plusieurs lignes, regagne le terrain perdu, et rentre enfin dans Telnitz: il était environ dix heures. La brigade de cavalerie du prince Maurice de Lichtenstein et celle du Général Stutterheim franchissent le défilé et se mettent en bataille, mais n’étant pas soutenues par la 1ere colonne russe, qui attendait toujours que sa communication fut établie avec la seconde, elles ne s’exposent point à suivre notre retraite dans la plaine de Turas où la division Friant se trouvait alors réunie.


  Pendant ce tems, la 2e et la 3e colonne russe s’étaient approchées de Sokolnitz et sans s’inquiéter de ce qui pouvait se passer à la 4e et sur leurs derrières, elles ne songeaient qu’à la première disposition qui avait été faite. Deux bataillons de la division Legrand qui étaient dans Sokolnitz avaient longtems soutenu les efforts de l’ennemi, une effroyable canonnade avait abimé le village: les bataillons français accablés par le nombre avaient été obligés de céder; les colonnes ennemies s’étaient à la vérité croisées, mêlées et retardées mutuellement dans le brouillard; mais à la fin la tête avait percé et marchait en essayant de déborder la droite du Général Legrand qui faisait face avec la brigade…… restée seule avec lui en deça du ruisseau, et manœuvrait pour contenir l’ennemi.


  Ainsi la gauche de l’armée française avait repoussé et vaincu la droite et la réserve de l’armée combinée et notre droite composée 1° de la division Friant affaiblie par une marche qui tenait du prodige, 2° d’une brigade de la division du Gal Legrand, enfin de quelques régimens de cavalerie, résistait à la gauche et à une partie du centre de l’ennemi, opposant partout son courage à ces flots toujours grossissant d’autrichiens et de russes qui croyaient s’avancer à une victoire assurée.


  DROITE DE L’ATTAQUE DU PLATEAU DE PRAZEN


  Transportons nous maintenant sur les hauteurs de Prazen et suivons les résultats de cette attaque mémorable.


  Le beau combat des deux Gardes avait rendu irrévocable le mouvement de la division Vendamme et d’un autre côté au moment où le corps du Maréchal Bernadotte avait passé le défilé de Inschikowitz, l’Empereur avait envoyé l’ordre à la division des grenadiers de la réserve de se porter vers Kobelnitz, et à la division de Dragons Beaumont de passer le ravin entre Jirzikowitz et Blazowitz pour aller appuyer la gauche de la division du Général St Hilaire où le Maréchal Soult se trouvait de sa personne: le Général Koutousov sentait toute l’importance du plateau que ses colonnes avaient si imprudemment quitté, voulait à tout pris regagner le terrain perdu; l’Empereur de Russie s’exposa même personnellement pour remédier au désordre et encourager ses troupes. Mais le Général St Hilaire avec cette valeur brillante que l’armée a souvent admirée, se maintient pendant plus de deux heures, seul contre des forces triples que l’ennemi renouvellait à chaque instant. Nos Généraux profitaient des accidents du terrain avec ce coup d’œil militaire que l’habitude des combats peut seule ajouter au talent naturel, mettaient autant que possible les troupes à couvert du feu de l’ennemi, en même tems qu’ils lui cachaient leurs mouvemens, et nos soldats tirant avec sang froid, faisaient un horrible carnage dans les rangs serrés des russes. Enfin le Maréchal Soult était partout où le danger semblait croître, plaçant les bataillons lui même et disputant aux plus audacieux l’honneur de défier la mort. La victoire cependant paraissait toujours incertaine entre le nombre et la valeur. Le Général Kollowrath qui commandait la 4e Colonne russe, fait avancer les brigades Autrichiennes de Jurzeck et de Skoltermund; ces deux brigades gagnent d’abord du terrain sur un de nos régimens mais ce léger avantage leur est aussitôt arraché; alors deux régimens russes faisant partie de la 2e colonne qui étaient restés en réserve, Fanagoriski grenadiers et Hhiaski mousquetaires, se joignent à la brigade Komensky et aux deux premières brigades et tous ces corps réunis tentent à la bayonnette une attaque générale, ils sont repoussés partout, font une perte énorme et les Généraux russes Berg et Nepuinsky ainsi que le Général Jurzeck autrichien, sont blessés grièvement: quelques bataillons russes retirés de la troisième colonne filant alors par le revers des hauteurs, menacent de tourner la droite du Général St Hilaire; mais le Général Levasseur qui était en avant de Kobelnitz avec la brigade de réserve faisant partie de la division Legrand, s’en apperçoit, prévient l’ordre même du Maréchal Soult, marche au devant de l’ennemi, et appuye la droite du Général St Hilaire qui par un dernier effort achève enfin de conquérir toute la hauteur de Prazen, culbute les autrichiens et les russes et leur prend tous leurs canons.


  C’est ainsi que la quatrième colonne perdit enfin sans retour le plateau de Prazen, les seuls autrichiens y eurent un général, 25 officiers, 1,886 soldats tués ou blessés, 5 officiers et 470 soldats faits prisonniers. Cette colonne fit alors sa retraite sur Waschau et sur Henspitz et la cavalerie du prince de Lichtenstein qui était accourue pour la soutenir, la suivit et couvrit son mouvement. Le Général St Hilaire ne s’attacha point à la poursuivre, mais par un changement de front l’aile gauche en avant, il se présenta en bataille sur le flanc et les derrières des trois premières colonnes, précisément dans la position et sur le revers des hauteurs qu’elles avaient occupées le matin, un moment avant la bataille. Il avait été blessé, mais il n’avait pas quitté le combat; le 55e régiment vint alors reprendre sa place à la division St Hilaire, dont la gauche continua d’être appuyée par la division de dragons Beaumont et bientôt la brigade Ferey tête de colonne de la division Vendamme achevant son mouvement autour de la division St Hilaire arriva à la hauteur d’Aujesd.


  FIN DE LA BATAILLE


  Pour terminer enfin le récit de cette grande journée, on voyait dans le vallon entre le pied des hauteurs de Prazen, le village d’Aujesd, les lacs et le ruisseau qui descendant du Santon traverse Kobelnitz, Sokolnitz, Telnitz, la 1ere, 2e, 3e colonnes russes avec le corps du Général Kienmayer amoncelés, acculés, entourés, sans espoir d’être secourus par le reste de leur armée battu et repoussé au loin; ayant enfin pour unique retraite la digue étroite qui conduit du village de Menitz à celui de Satschau; et pour décider du sort de ces troupes qui formaient près de la moitié de la grande armée combinée, on voyait l’Empereur faisant agir autour d’elles, la division Friant, la division de cavalerie Boursier et la brigade Margaron, la division Legrand, les grenadiers Oudinot, l’infanterie de la garde réserve intacte d’environ 12,000 hommes, la division St Hilaire, la division de cavalerie Beaumont, la division Vandamme, enfin l’artillerie et la cavalerie de la garde qu’il avait amenées lui même sur le plateau de la chapelle d’Aujesd.


  Au milieu de ce désastre le Général Buxhoevden s’étant mis à la tête d’une partie de la 2e colonne essaie encore de revenir sur le plateau de Prazen pour secourir la 4e colonne; mais il arrive dans Aujesd, au moment où la brigade Ferey s’y présentait du coté opposé: le combat s’engage aussitôt: la brigade française attaque le village de force, fait 4,000 prisonniers et prend tous les canons des russes. Le Général Buxhoevden avec quelques bataillons, se sauve alors vers Austerlitz, un bataillon du 28 régiment est envoyé à sa poursuite: un grand nombre de fuyards en essayant de traverser le lac de Satschan meurent engloutis sous la glace qui tout à coup se brise sous leurs pas. Un corps d’environ 3,000 hommes qui filait sans guide en remontant les ruisseaux, trouve à Schlapanitz les grenadiers de la réserve et se rend sans combat au Général Duroc qui commandait les grenadiers.


  Un autre corps d’environ 3,000 hommes tête de la 3e colonne et conduit par le Général Przybyzewsky chef de la colonne, avait passé à travers Sokolnitz, le Général Legrand le fait tourner et menacer sur ses flancs, par le 11e et le 26e de chasseurs tandisque le colonel Franceschi qui arrivait de Göding avec 80 hussards du 8e après une marche extraordinaire au travers des partis ennemis, le charge de front. Le colonel Franceschi parvient le premier aux Russes, il saisit de sa propre main le Général Przybyzewsky et le somme le sabre levé sur lui de faire mettre bas les armes. Le général russe étonné et effrayé, obéit à la menace: le corps entier met bas les armes; et le colonel Franceschi le reconduit à Brünn avec ses 80 hussards.


  Un corps d’environ 8,000 hommes débris mêlés de la 2e et de la 3e colonne, et une artillerie nombreuse, se trouvaient alors engagés dans Sokolnitz et dans les défilés, la division St Hilaire et la division Legrand se réunissent sur le plateau qui domine Sokolnitz et ce corps se rend tout entier.


  DERNIÈRE RÉSISTANCE DES RUSSES


  Cependant le Général Dochtorow qui commandait la première colonne était parvenu à rallier dans les vignes et dans la plaine entre Telnitz et les lacs environ 12,000 hommes d’infanterie et une artillerie nombreuse, tant des débris des trois premières colonnes que du corps de Kienmayer: il se hâte d’abord d’envoyer le général Kienmayer de l’autre coté de la digue, avec l’infanterie autrichienne sur les hauteurs entre Satschan et Menitz, de crainte que les français en tournant l’étang de Satschan ne viennent encore lui couper cette dernière retraite: il rappelle ensuite vers lui la cavalerie autrichienne qui était au delà du défilé de Telnitz, il fait défendre par un régiment d’infanterie ce village important qui entouré de fossés multipliés lui offrait en quelque sorte sur sa gauche une redoute naturelle: il forme sur la hauteur qui touche au lac entre Telnitz et Ménitz le gros de son infanterie, et couvrant enfin son front par toute son artillerie et par la cavalerie autrichienne, il fait commencer à la hâte la retraite sur la digue. De tous cotés les divisions françaises approchent de ce corps le dernier qui résiste. La division Legrand et la division St Hilaire s’avancent dans la plaine entre le cours des ruisseaux et le pied de la montagne de Prazen; la division Vandamme soutenue par la cavalerie de la garde et par la division de dragons Beaumont se porte en longeant l’étang au lac de Satschan sur la droite de l’ennemi; l’artillerie de la garde vient se mettre en batterie jusques sur le bord de l’eau, pour combattre avec plus d’avantage l’artillerie de l’ennemi, et pour gêner la retraite sur la digue: enfin le Maréchal Davoust attaque Telnitz et le force après un combat sanglant.


  L’infanterie russe fatiguée, exténuée se retirât lentement; mais la cavalerie autrichienne soutenue par l’artillerie rassemblée à la tête de la digue, protégeait sa retraite avec une rare intrépidité; elle osa même dans ces circonstances critiques, tenter une charge sur la nôtre; mais le général Gardanne à la tête de deux escadrons des chasseurs de la garde et des dragons de la division Beaumont, la repousse avec une grande perte et le Général Wimpren qui la commandait fut pris. Quand Telnitz est forcé, elle fait encore face sur la hauteur où l’infanterie russe s’était d’abord ralliée, mais tandisqu’elle est foudroyée par l’artillerie de la Garde, les chasseurs et les dragons appuyés par la division Vandamme s’avancent vivement contr’elle et la précipitent sur la digue. Un grand nombre de canons sont alors en notre pouvoir; deux bataillons qui les défendaient encore sont entièrement détruits; la nuit met fin à la Bataille. Le Général Junot prenant le commandement des chasseurs et des dragons passe la digue et poursuit l’ennemi. Les différens débris de l’armée combinée se rassemblent pendant la nuit dans la position d’Herpitz et d’Hodieyitz; mais les canons du corps de Kienmayer les seuls peut-être parmi ceux de l’aile gauche qui n’eussent pas été pris, restent embourbés sur la route auprès du lac de Satschan.


  Après cette grande victoire, l’Empereur se disposait à poursuivre l’ennemi; déjà la division Gudin qui était à Nikolsburg et n’avait pas combattu, avait ordre de marcher vers Göding pour couper à l’ennemi le chemin de la Hongrie.


  Enfin rien ne pouvait empêcher désormais la ruine totale de l’armée combinée; mais la mission du prince de Lichtenstein qui se présenta au quartier de l’Empereur de la part de son souverain, dans la nuit même qui suivit la bataille, et l’entrevue des deux Empereurs à Urschitz qui en fut le résultat, suspendirent tout à coup le cours des calamités qui allaient fondre sur nos ennemis abattus.
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  11– Mémoires militaires (Feuille de titre)


  Batailles et campagnes


  a) Sur la bataille d’Austerlitz (manque)
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  e) Sur la prise de possession des indemnisations prussiennes en 1802
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  (111 à 114: 6°)


  


  2– Mémoires militaires / Papiers prussiens / 1804


  Carton n° 1 / Liasse n° 2 / 125 feuillets


  (Page de titre): Mémoires militaires qui ont rapport à la guerre supposée, en 1804, entre la Prusse et l’Autriche


  Liasse n° 13/2


  21– A) État de situation et d’approvisionnement de l’armée de la Haute Silésie (manque)


  22– B) Instructions pour les quartiers-mestres et les officiers de l’état-major de la même armée


  23– C) Aperçu des travaux de l’état-major de la 2e brigade du corps d’armée de la Silésie dans les années 1804 & 1805 (probablement par le colonel Massenbach) (1 pièce)


  24– D) Considérations sur les premières opérations militaires dans une guerre contre l’Autriche, par le colonel Rauch, attaché à l’état-major prussien


  25– (non numéroté) Mémoires et tableaux généraux pour servir à l’histoire des marches de 1805 (1 pièce en français, 3 en allemand)


  2 bis– (Faisant suite aux documents précédents) (Page de titre se trouvant dans la chemise 2): Liasse n° 13/3


  e) Plan d’opérations de la Prusse


  f) Plan d’opérations et revue des forces de l’Autriche


  g) Correspondance de service du capitaine Rauch dans l’été 1804


  


  3– Mémoires militaires / Papiers prussiens / Année 1804 (8°)


  Carton n° 1, liasse n° 3, 135 feuillets


  31– E) Plan d’opération en cas d’une guerre entre la Prusse et l’Autriche par M. le comte de Goltz, colonel et adjudant général, rédigé en 1787 ou 1788 (un dossier en allemand + traduction française)


  32– F) Prusse 1804– Plan d’opération de l’Autriche dans une guerre contre la France, la Prusse, la Turquie et leurs alliés. Ce mémoire contient des détails très exacts des forces autrichiennes en 1804; des cantonnements et garnisons des régiments; des états de situation des différents corps d’armée; de l’organisation et l’administration de l’armée; enfin du montant des frais de son entretien et de ses approvisionnements (1 pièce en allemand)


  33– G) Registre de la correspondance de service du capitaine Rauch pendant son voyage dans l’été 1804, et journal du même voyage (…) Tout ce recueil a rapport à la guerre supposée entre la Prusse et l’Autriche l’an 1804 (dossier en allemand)


  


  4– Mémoires militaires. Papiers prussiens. Année 1805


  Liasse n° 4– 105 feuillets


  41– A) Mémoire sur les préparatifs nécessaires pour concentrer les différents corps d’armée qui devaient composer l’armée d’observation de 100000 hommes que la Prusse faisait cantonner, l’an 1805; sur les prétextes de ces concentrations; sur le temps nécessaire pour les effectuer; suivi des états détaillés des différents corps, et de l’artillerie prussienne.


  Ce mémoire, adressé au duc de Brunswic, semble avoir été rédigé par le capitaine Rauch de l’état-major prussien (1 pièce en allemand, débrochée)


  42 & 43– (B & C) manquent


  44– D) Registre de la correspondance de service du capitaine Rauch, adjoint au quartier-mestre de l’armée de Silésie, pendant son voyage dans l’été 1805 dont le présent mémoire est en même temps le journal.


  Le contenu de cette correspondance se rapporte à des objets de service, et aux moyens de rendre mobile le corps d’armée stationné en Silésie (en allemand)


  45– E) Rapport d’un employé prussien du pays d’Asbach sur la fuite du corps de l’archiduc Ferdinand (en allemand)


  46– 1805 et commencement de 1806. Composition des corps de troupe russes avec les appointements de chaque grade. (état en allemand donnant les appointements de chaque grade, non nominatif.)


  


  5– Papiers Pelet. Renseignements sur les armées étrangères en 1805 (3°)


  (au crayon): 5 pièces. À classer à la suite de la correspondance de la Grande Armée (1805) dans le carton des renseignements sur les armées étrangères


  États manuscrits:


  51– Troupes autrichiennes par ordre de régiments le 11 fructidor an 13 (29 août 1805)


  52– Troupes autrichiennes par corps d’armée le 1er brumaire an 13 (23 octobre 1805)


  53– Troupes autrichiennes par ordre de régiments 15 vendémiaire 14 (7 octobre 1805)


  54– Armée autrichienne en Souabe, en Bavière et dans le Tyrol (non daté)


  55– Troupes russes. Corps réguliers. An 14 (1805)


  56– Troupes autrichiennes par ordre de régiments. 1er brumaire 14 (23 octobre 1805)


  57– Troupes autrichiennes par ordre de régiments le 4 complémentaire 13 (21 septembre 1805)


  (2 pièces en allemand, dont une débrochée)


  58– État militaire de la Prusse en 1805 (non daté)


  


  6– Armées étrangères (5°)


  Feuille de titre:


  n° 1 Armée prussienne


  n° 2 Armée autrichienne


  n° 3 Armée russe


  n° 4 Prisonniers (barré. Mention au crayon: «voir carton des prisonniers de guerre


  


  61– Armée autrichienne


  611– État de tous les régiments et corps qui composent l’armée autrichienne, avec l’indication de leur garnison en temps de paix et de leur force en temps de guerre (non daté)


  612– Aperçu de l’armée autrichienne sous les ordres Ferdinand le 22 vendémiaire 14 (14 octobre 1805)


  613– Mouvements de l’armée autrichienne. 1re position, 11 fructidor 14 (29 août 1805), 2e position, 4 complémentaire 14 (21 septembre 1805), 3e position, 15 vendémiaire 14 (7 octobre 1805)


  614– Armée autrichienne. Liste des régiments d’infanterie de ligne avec l’indication des provinces d’où ils sont tirés, et leurs garnisons en temps de paix (non daté)


  


  62– Armée russe


  621– Troupes russes 4 complémentaire 13 (217bre 1805) (mêmes renseignements que pour 51-57)


  622– Liste des officiers autrichiens réformés avec pension depuis la rentrée de l’empereur à Vienne


  623– Sur l’arrivée des troupes russes appartenant à la 1re armée. Id. 2e armée.


  624– État des troupes russes et autrichiennes qui ont combattu à Austerlitz sous les ordres du général Koutousov


  625– Liste des régiments qui ont passé et séjourné dans la principauté de Ratisbonne appartenant au corps des généraux Essen et Michelson


  63– Armée prussienne. Composition et effectifs (1 dossier en français)


  + 3 feuillets à identifier.


  


  7– 1805. Plan de campagne des armées alliées (1°)


  8 pièces dont:


  71– Mémoire explicatif d’un plan d’opération communiqué par la cour d’Autriche à celle de Russie (n° 62 des pièces officielles du vol. 8 du mémorial du dépôt de la guerre)


  72– Plan de guerre de l’archiduc Charles (n° 59 des pièces officielles…)


  


  8– Renseignements sur les armées ennemies, année 1805


  Liasse no 6– 60 feuillets (Un dossier broché de lettres, notes, copies du bulletin de Ratisbonne, etc.)


  


  9– État de situation de l’armée russe avant et après la bataille d’Austerlitz


  


  10– Mémoires militaires (Papiers russes) (10°)


  Carton n° 1– Liasse n° 5– 70 feuillets


  Instructions données au général russe Démitrao sur les manœuvres qu’il doit suivre dans la guerre contre les Français . 1804 (documents en russe)


  


  C214– Grande Armée. Prisonniers autrichiens faits à Ulm. 1805


  Listes nominatives, souvent en allemand, concernant les prisonniers de guerre ou les officiers ayant donné leur parole de ne pas prendre les armes contre la France et ses alliés jusqu’à ce qu’ils aient été échangés. Pas d’état récapitulatif.


  


  1– Grande Armée. Prisonniers de guerre autrichiens faits à Ulm. Année 1805


  Carton 3a / 4– Liasse 1– 210 pièces


  11– Corps du général Werneck: Engagement sur l’honneur à ne pas servir contre Napoléon et ses alliés «jusqu’à ce que nous ayons été échangés». 6 novembre 1805


  12– Divers états de situation des prisonniers (11 pièces)


  13– (115 pièces).


  (Nombreux états en allemand)


  N.B.. Il ne s’agit que des listes nominatives. Aucune récapitulation dans le carton C214: elles figurent toutes, même pour Ulm, dans le carton C215


  


  C215– Prisonniers faits à Austerlitz. 1805


  État des prisonniers de guerre


  États nominatifs des prisonniers faits lors de la bataille d’Austerlitz. États récapitulatifs concernant la bataille d’Austerlitz, mais aussi l’ensemble de la campagne de 1805 en Allemagne (dont Ulm). Documents sur le sort des prisonniers jusqu’en 1809.


  (Imprimé sur le 1er dossier: Ministère de la guerre / Commission instituée, le 25 avril 1850, à l’effet de constater l’état matériel du dépôt de la guerre: cette mention se retrouve dans d’autres dossiers)


  1– Grande Armée. Prisonniers de guerre autrichiens et russes, à Austerlitz. Année 1805


  Carton 3a / 2– Liasse 1– 201 pièces


  11– Grande Armée / 7 décembre 1805. État-Major général. État des généraux et soldats russes et autrichiens faits prisonniers à la bataille d’Austerlitz le 11 frimaire an 14.


  111– État nominatif des officiers russes


  112– Récapitulation


  113– État nominatif des officiers autrichiens


  114– État des soldats autrichiens


  «Au Quartier Général à Brünn le 16 frimaire an 14. L’aide-major Général, chef de l’État-major Général. F. Andréossy.»


  12– An 14 / 11 frimaire / État-Major général. État des généraux, officiers et soldats autrichiens et russes faits prisonniers de guerre à la bataille d’Austerlitz le 11 frimaire an 14


  Même disposition que le précédent document, mais plus complet (par exemple, la récapitulation des soldats russes en compte 9440 au lieu de 9423), puisque daté du 18 frimaire. Non signé.


  13– Grande Armée / Prisonniers de guerre / 1805


  131– n° 4 / Prisonniers des diverses armées pendant la campagne de 1805.


  Feuille de titre


  132– Prisonniers russes. Prisonniers autrichiens (1 pièce)


  Brouillon pour la pièce 11 ou 12.


  133– Prisonniers russes (1 pièce)


  Id.


  134– État des officiers généraux autrichiens prisonniers de guerre (1 pièce)


  135– Suite des prisonniers autrichiens (3 pièces numérotées 1, 2 et 3)


  134 et 135 concernent les affaires de Pfortzheim [sic], Wertingen, Memmingen, Elchingen, Günzbourg, Ulm, Sternberg, etc.


  Récapitulation (il s’agit des officiers seulement): Officiers généraux: 26, aides de camp: 37, Wertingen, Memmingen: 283, Elchingen: 51, Ulm: 575 + 437, Sternberg: 24. Total: 1433


  136– Tableau des régiments en entier ou en partie (…) prisonniers à l’affaire d’Elchingen (1 pièce)


  137– État des prisonniers de guerre envoyés à Brünn dans la journée du 11 frimaire


  


  2– Grande Armée / Capitulation de Zohenems (?) / prisonniers de guerre 1805


  21– Lettre de Donzelot à Andréossy: «Au Quartier-Général à Bregentz, le 2 frimaire an 14. J’ai l’honneur de vous adresser ci-joint, mon général, l’état nominatif des officiers, sous-officiers et soldats autrichiens, prisonniers qui se trouvent dans l’hôpital de Pludentz, compris dans la capitulation. Donzelot.»


  22– Donzelot à Andréossy: «25 brumaire an 14. (…) État nominatif des prisonniers de guerre faits par la 2e division à l’affaire du 22 de ce mois entre Lindau et Bregentz.»


  23– État nominatif des généraux, officiers de tous grades, sous-officiers et soldats faisant partie du corps d’armée autrichienne aux ordres de M. le feld maréchal Jellachich fait prisonnier par capitulation signée le 23 brumaire an 14 et renvoyé sur parole en Bohême.


  (en apostille: «Envoyé au général Andréossy pour joindre à l’état général des prisonniers Austerlitz le 11 frimaire an 14.»)


  (15 pièces annoncées)


  


  3– 39 pièces contenant des détails sur les prisonniers de guerre


  


  4– PG autrichien C2


  (Au total 52 pièces concernant les prisonniers de guerre, dont:


  —3 pièces concernant la permission donnée à un prisonnier pour se rendre dans sa famille


  —«Administration de la guerre, 3 nivôse an 14». 600 prisonniers autrichiens sont envoyés à Tarascon


  —Kellermann à Berthier. Il signale le cas de 3 officiers qui affirment avoir été compris dans le nombre de ceux qui ont été renvoyés sur parole, alors qu’ils font partie des prisonniers de guerre.


  —Gobert à «Monsieur le Maréchal» (Berthier?) «Metz, 5 frimaire an 14. (…) des déserteurs autrichiens sont envoyés sur Strasbourg pour être incorporés dans l’armée française».


  —Un document «extrait de la minute de la Secrétairerie d’État, 22 décembre 1809». décret de Napoléon envoyant des soldats autrichiens au bagne.


  


  5– Grande Armée. Sixième corps. État-Major général. 23 brumaire an 14. Contrôle des prisonniers de guerre faits à Leutasz, Charnitz, Inspruck. (7 pièces jointes)


  


  6– Id., 13 frimaire an 14. Contrôle des prisonniers et déserteurs partis d’Inspruck pour Strasbourg. (6 pièces jointes)


  


  7– Grande Armée / Affaire de Nordlingen / Prisonniers de guerre / 1805 (25 pièces jointes)


  


  8– Id. (12 pièces jointes, dont: «3 frimaire an 14. (…) prisonniers et déserteurs partis aujourd’hui d’Inspruck pour se rendre à Rustein où ils seront remis aux Bavarois pour être conduits à Spire»)


  


  9– C215. Prisonniers de guerre (concerne le retour des prisonniers autrichiens. 8 pièces jointes)


  2 C 16– Pièces justificatives des campagnes de 1805, 1806 et 1807; états des tués, blessés et prisonniers pendant la campagne de 1805. 1805– 1807


  Ces pièces ne concernent que 1805. Le dossier est incomplet puisque ne concernant pas la Garde ni la division de grenadiers réunis


  1– 6e corps


  11– 6e corps, 2e division. 6 février 1806. État des prisonniers de guerre faits au corps pendant la campagne de l’an 14


  Les états concernent seulement le 6e léger et le 76e de ligne


  12– État des prisonniers


  13– État des hommes tués ou blessés ou faits prisonniers pendant la campagne de 1805


  131– 2e division de cuirassiers depuis le passage du Rhin jusqu’au 1er mars 1806


  (colonnes du documents: Brigade, Régiment de cuirassiers, nom, officier, sous-officier, soldat, tués blessés, faits prisonniers, date, bataille, morts de blessures, morts de maladie, date de la mort, chevaux tués, chevaux pris, chevaux morts de fatigue)


  1321re division de grosse cavalerie


  133– Second état supplémentaire des militaires français qui ont été faits prisonniers de guerre (5e et 1er corps)


  134– État des pertes. 2e division de dragons


  135– Prisonniers du 5e régiment de dragons


  136– Prisonniers rentrés au corps du 8e dragons


  137– État concernant la 4e division de dragons


  138– Pertes de la 2e division de dragons


  139– Pertes de la 1re division de dragons


  140– Pertes de la 4e division de dragons


  


  (Suggestion: cet ensemble devrait être classé dans 3 chemises différentes:– 6e corps (pièces 11 et 12),– 5e et 1er corps (pièce 133),– Réserve de cavalerie (pièces du chapitre 13, sauf 133)


  


  2– Pièces officielles (1 vol. broché)


  (Il s’agit de la partie «pièces officielles du tome VIII du Mémorial du Dépôt général de la Guerre, Paris, Picquet, 1843, p. 1 à 248. Les pages 249 à 272 ne figurent pas ici)


  3– Section historique / Grande Armée / État des hommes tués, blessés, prisonniers./ année 1805


  


  Carton 3. Liasse n° 1. 169 feuillets


  31– Pertes à la bataille d’Austerlitz (brouillon)


  32– État sommaire des pertes éprouvées par les régiments du 4e corps d’armée à la bataille d’Austerlitz


  33– 1er corps et 3e corps. Pertes (Austerlitz)


  34– 50e régiment (6e corps). Rapport sur l’attaque d’Ulm. 23 vendémiaire 14 (15 octobre 1805)


  35– Correspondance du 9e dragons indiquant qu’il n’a pas de prisonniers de guerre


  36– Cavalerie. Pertes au combat devant Pozoritz. 29 brumaire 14 (30 novembre 1805)


  37– Pertes des 1re, 4e divisions de dragons et 1ère division de cavalerie. (ce document est signé Bernard)


  


  4– 1er corps. Rapports sur les pertes (35 documents)


  


  5– 3e corps. Rapports sur les prisonniers de guerre (45 documents)


  


  6– 4e corps. Rapports sur les prisonniers de guerre (15 documents)


  


  8– 5e corps. Rapports sur les prisonniers de guerre (18 documents)


  2 C 17– Renseignements divers sur la bataille d’Austerlitz; matériaux de rédaction pour le général Blein; son ouvrage.


  Ce carton concerne tant les travaux du général Blein pour une histoire de la campagne d’Austerlitz, que des indications concernant l’histoire des campagnes de Napoléon, dont est extraite La bataille d’Austerlitz par Tranchant de Laverne


  Note: explication des sujets des cinq planches projetées pour la bataille d’Austerlitz


  1e: 8 heures du matin


  2e: Les divisions Saint-Hilaire et Vandamme


  3e: Mêlée de Krénowitz (14 heures)


  4e:


  5e: Fin de la bataille


  


  


  Extraits de correspondances (montrant que Napoléon lui-même suivait la réalisation de l’histoire des campagnes de 1805 à 1809):


  


  «Paris, le 27 décembre 1809


  Le général Sanson au prince de Neuchâtel


  J’ai l’honneur d’adresser à Votre Altesse Sérénissime la relation manuscrite de la bataille d’Austerlitz…»


  


  «Munich, le 22 août 1806


  Le major-général prince de Neuchâtel au général Sanson, directeur du Dépôt général de la Guerre


  Le dessin que vous m’avez envoyé de la vue prise de la chapelle d’Aujest, général, est parfaitement bien et me paraît la copie de celui que M.Lejeune a fait d’après mes corrections. Dans tous les cas, il faut s’en tenir à ce dernier dessin qui est dans la plus exacte vérité. Vous ferez très bien de m’envoyer le colonel Blein avec la relation de la 1ère campagne et les plans qui y sont relatifs. J’arrêterai le tout avec lui, ou avec vous-même si vous venez à Munich.»


  


  «197bre 1806


  Le chef de bataillon directeur par intérim du Dépôt général de la guerre à Monsieur le Gal Bertrand, aide de camp de S. M.I. et R.


  J’ai l’honneur de vous adresser la carte générale pour les marches et positions de la grande armée pendant la 1ère campagne et exécutée d’après les intentions de S. M. qui a trouvé trop petite celle que vous aviez d’abord adressée…»


  


  «Munich le 5 avril 1806


  Le Major général à M. le général Sanson


  Je vois avec plaisir, Général, par votre lettre du 1er avril, que vous vous occupez sérieusement de la bataille d’Austerlitz ainsi que des mouvements de cette bataille d’après les relations que je vous ai envoyées. Je ne doute point, général, que vous n’apportiez à ce travail tout le soin qu’il mérite. Quant à M. le capitaine Thrivotte, votre aide de camp, j’ai déjà demandé à l’Empereur que cet officier fut admis dans la légion d’honneur.»


  


  «21 avril 1806


  Berthier à Sanson


  Je viens de recevoir, Général, l’huilé du 1er mouvement de la bataille d’Austerlitz. Il existe une première faute sur cette première planche, c’est que dans la position où était notre armée, l’ennemi qui ne devait nous attaquer que sur les II. Heures (??) après avoir mangé la soupe, n’était formée sur aucun point et qu’à une heure après le jour. Il n’a fait que quitter ses positions de la nuit pour se mettre en marche et qu’au moment où nous l’avons attaqué, il s’est trouvé pris en flagrant délit et attaqué étant en marche en colonnes et sans être formé; ce n’est donc qu’à la 2e planche, au moment où Pratzen est attaqué que se sont formées à la hâte quelques têtes de colonnes…»


  


  «Munich le 17 mai 1806


  Berthier à Sanson


  La distribution pour les 5 planches de la bataille d’Austerlitz me paraît très bien faite. Je ne vois aucun inconvénient à ce que M.Blein me les apporte ici afin que je puisse lui indiquer les corrections que je compte y faire…»


  


  «23 juin 1806


  Le chef de bataillon directeur par intérim du Dépôt général de la guerre au général Bertrand


  Je ne puis vous envoyer aujourd’hui les 10 épreuves du plan de la bataille d’Austerlitz et les 4 épreuves de la carte générale.»


  Essai sur la campagne de l’an 14 ou relation des opérations de la grande armée commandée par S.M. l’Empereur et Roy Napoléon depuis sa formation jusques à la bataille d’Austerlitz.


  Travail de M. le chef de bataillon du génie Blein. 68 pages manuscrites. Ne va que jusqu’au 20 octobre 1805


  


  Annotation sur un dossier: Renseignements divers sur la bataille d’Austerlitz et matériaux de Rédaction du général Blein– 1850 (219)


  


  C2221– Correspondance du général HULIN, commandant le régiment de grenadiers de la garde consulaire, puis impériale (14 octobre 1802– 6 septembre 1806)


  1 volume manuscrit relié


  Registre de correspondance du 22 vendémiaire an 11 (14 octobre 1802) au 23 thermidor an 13 (11 août 1805), puis du 31 mars au 6 septembre 1806). Cette dernière période ne contient que 20 lettres (7 lettres au maréchal Bessières, 1 au maréchal Berthier, 1 au prince Eugène, 1 à Deniée, 1 à Daru, 1 à Duroc, et le reste à divers correspondants civils


  Ce registre ne concerne donc pas les campagnes de l’Empire


  


  C2222– Ordres du jour du général HULIN, commandant les grenadiers de la garde (20 octobre 1802– 7 octobre 1806)


  1 volume manuscrit relié


  Registre d’ordres du jour du 28 vendémiaire an XI au 7 octobre 1806.


  Pour Austerlitz, ne figurent que les proclamations de Napoléon («Soldats! L’armée russe se présente devant vous…», «Soldats! Je suis content de vous…») et le décret d’adoption de tous les enfants d’officiers ou soldats morts à la bataille d’Austerlitz.


  


  C2223– Ordres et correspondance du général puis maréchal SOULT, du 13 fructidor an XI au 27 thermidor an XII (29 août 1803– 15 août 1804)


  1 volume manuscrit relié


  


  C2224– Suite du précédent (15 août– 16 septembre 1804)


  1 volume manuscrit relié


  


  C2225– Correspondance générale de l’état-major général (général ANDREOSSY), du 25 vendémiaire an XII au 11 frimaire, même année (18 octobre– 3 décembre 1803)


  1 volume manuscrit relié


  


  C2226– Suite du précédent, du 10 frimaire au 10 pluviôse an XII (2 décembre 1803– 31 janvier 1804)


  1 volume manuscrit relié


  


  C2233– Lettres du général DUMAS à JOSEPH NAPOLEON sur la campagne de 1805 et d’Austerlitz


  1 volume relié de 63 pages manuscrites


  


  Lettres du général Dumas à son Altesse Impériale le Prince Joseph Pendant la campagne de la grande armée en 1805


  Minutes de 3 lettres du général Dumas et de la relation de la bataille d’Austerlitz destinées à l’information de Joseph, frère de Napoléon. La première lettre concerne le début de la campagne, la deuxième l’investissement d’Ulm, la 3e la poursuite des Russes. Le 4e texte concerne la bataille elle-même.


  


  C2240– Registre de correspondance et d’ordres du général BELLIARD, chef de l’état-major de la réserve de cavalerie (15 septembre 1805– 20 septembre 1806)


  1 volume manuscrit relié


  Correspondance et ordres du jour / Autriche / an 13, 14 et 1806


  Correspondances et ordres du jour de la réserve de cavalerie du 28 fructidor an 13 (15 septembre 1805) au 20 septembre 1806.


  La pièce no 337 est datée du 9 frimaire an 14, la pièce no 338 est datée du 12 frimaire. Rien donc, pour les journées des 1er et 2 décembre 1805.


  2 C 241


  Ordres du jour du corps de réserve de cavalerie (18/09/1805-18/01/1806)


  2 C 253


  Correspondance du général Andréossy, aide-major général et chef de l’état-major général de la grande armée (10/09/1805-07/09/1806)


  


  C2339– No 2 / Bureau du mouvement / Registre de correspondance du mois de fructidor an 13 / du 18 fructidor au 5e jour complémentaire an 13 (5 septembre– 22 septembre 1805)


  1 registre manuscrit relié. 173 pages.


  


  C2340– Bureau du mouvement / Grande armée / Registre de correspondance expédiée à la Grande Armée depuis le mois de vendémiaire an 14 jusques et y compris le 10 nivôse suivant. (23 septembre– 31 décembre 1805)


  1 registre manuscrit relié. 67 pages.


  Rien entre le 6 et le 13 frimaire (Austerlitz: 11 frimaire)


  «Brünn, le 16 frimaire an 14


  À M. le maréchal Brune, Grande Armée, 1er corps de réserve


  Avis qu’il ne faut pas faire de dépense aux baraques de Boulogne, mais empêcher qu’on ne les dégrade.»


  «Rapport à l’Empereur. Grande Armée.


  Au quartier Impérial à Austerlitz, le 13 frimaire an 14


  Sire, j’ai l’honneur de présenter à V.M. le tableau de la situation de la Grande Armée pendant la dernière quinzaine de brumaire.


  La marche rapide de l’armée et ses différents mouvements ayant fait laisser en arrière plusieurs détachements de chaque corps. Les chefs d’état-major n’ont pu porter avec exactitude dans leurs états que le nombre des présents sous les armes.


  J’ai donné l’ordre que les états qui seront adressés désormais indiquent avec la plus grande exactitude d’après la dernière revue,


  1° le nombre d’hommes présents sous les armes à chaque corps de troupe


  2° la situation de leur habillement, de leur armement et de leur équipement


  3° la situation et l’emplacement, des petits dépôts et des divers détachements restés en arrière (ces détachements ainsi que les traîneurs rejoignent journellement leurs corps)


  4° les hommes dans les hôpitaux.


  Enfin l’état de ce que chaque corps a perdu et gagné depuis le 1er vendémiaire afin de me mettre à portée d’en rendre compte à V.M.


  


  C2341– Bureau du mouvement / Registre de correspondance intérieure depuis le 1er janvier 1806 jusqu’au 30 juin de la même année


  1 registre manuscrit relié


  Joint: 1 lettre de Denniée, inspecteur en chef aux revues, du 22 juin 1806:


  «Ordre de l’Empereur de Saint-Cloud le 21 juin 1806.


  Je vous envoie un état de situation de l’armée de Naples. Ces états ne sont point régulièrement faits. Faites passer à l’état-major de cette armée un certain nombre de modèles imprimés tels que ceux dont on se sert pour la Grande Armée.»


  


  C2342– Bureau du mouvement / Registre de correspondance de l’armée depuis le 1er janvier 1806 jusqu’au 17 juillet idem


  1 registre manuscrit relié


  N.B.: C2339 à C2342 figurent dans le même carton


  


  C2377– Grande Armée / 4e corps (Soult) / Registre d’ordres et de correspondance du gal Salligny, chef de l’état-major du 4e corps de la Grande Armée / du 19 septembre 1805 au 17 mai 1806*


  * À partir du 6 mars 1806 le général Salligny est remplacé par le gal Morand puis par le gal Merle, le 15 avril


  1 volume manuscrit relié


  Correspondance à caractère administratif plus que militaire. Rien entre le 7 et le 13 frimaire (la bataille d’Austerlitz a eu lieu le 11 frimaire)


  


  C2379– Grande Armée / 4e corps (Soult) / Registre d’ordres et de correspondance du maréchal Soult commandant le 4e corps de la Grande Armée / du 27 août 1805 au


  2 C 386


  Grande armée. 3e corps. Division Friant. Correspondance (14/10/1805-303/09/1806)


  2 C 390


  Grande armée. 3e corps. Correspondance du maréchal Davout (20/09/1805-25/03/1806)


  


  Cartes figurant aux archives du SHAT


  Cote L III 47


  Travail du Dépôt de la Guerre. Travail de 1807 et 1808 exécuté au Dépôt de la Guerre par ordre du général Sanson (les maréchaux portent leur titre de noblesse)


  —1ère planche: Position de l’armée française le 28 novembre


  —2e planche: Position de l’armée française le 29 novembre


  —3e planche: Nuit du 1er au 2 décembre (4)


  —4e planche: Position à 8 heures du matin (3) (voir cote sans numéro)


  —5e planche: 10 heures du matin


  —6e planche: de 10 heures à midi


  —7e planche: à 1 heure après midi


  —8e planche: Position des deux armées à la fin de la bataille


  —9e planche: Position des deus armées le soir après la bataille


  —Baraquement et position que l’on propose de mettre sur le relief (nuit du 1er au 2 décembre. Français et Russes) et position à 10 heures du matin


  


  Cote L III 48


  5 feuilles. Travail du Dépôt de la Guerre.


  —1re planche: position des armées le 1er décembre au soir (erreur: Davout est déjà entre Raygern et Tellnitz)


  —2e planche: le 2 au matin


  —3e planche: de 9 heures à midi


  —4e planche: de midi à 13 heures


  —5e planche: Fin de la bataille


  


  Cote L III 49


  Esquisses du Dépôt de la Guerre (inscrit au crayon: «Croquis du général Bertrand en 1808– 1809– 1810»). Emplacement des troupes au crayon (brouillon) sur un fond imprimé, sans le relief. Le relief est en partie figuré, au crayon, sur l’une des planches. 4 planches


  


  Cote L III 50


  Travail du Dépôt de la Guerre. Au crayon: «révision pour le travail exécuté par M. de Laverne d’ordre du prince d’Eckmühl».


  —1re planche: Position de l’armée française le 28 novembre (7 frimaire barré et remplacé par: le 28 novembre). (5)


  —2e planche: 29 novembre (id.)


  —3e planche: nuit du 1er au 2 décembre (id.)


  —4e planche: le 2 décembre à 8 heures du matin (id.)


  —5e planche: 10 heures du matin (id.)


  —6e planche: 2 heures de l’après midi (id.)


  —7e planche: manque


  —8e planche: Position après la bataille (id.)


  —Autre série: Bivouac la veille de la bataille


  


  Cote L III 51


  6 feuilles. Austerlitz. Travail du Dépôt général de la Guerre. Général Blein. (1818)


  


  Cote L III 53


  —Carte manuscrite légendée, à différents moments de la bataille


  


  Cote L III 55


  Cartes manuscrites:


  —Champ de bataille d’Austerlitz: position au bivacq, dans la nuit du 10 au 11 frimaire, position le matin à 8 heures.


  —Plan de la région Brünn, Rausnitz, Woykowitz.


  —Environs de Raygern.


  —Divers calques.


  —Carte de la bataille légendée, partie imprimée, partie manuscrite.


  —Ordre de bataille manuscrit des corps Lannes, Bernadotte, Soult, Davout:


  —Davout: Friant: brigade Grandeau: 111e, 48e


  b. Lochet: 108e, 33e


  b. Heudelet: 15e


  —Soult:Legrandb. Levasseur:75e, 18e, 3e


  b. Merle:Chasseurs corses, 26e


  Saint-Hilaireb. Varé:36e, 4e


  b. Thiébault:55e, 43e


  b. Morand:Chasseurs du Pô, 10e


  Vandammeb. Candras:28e, 4e (?)


  b. Ferrey:57e, 46e


  b. Schinner:24e


  


  Cote L III 56


  —2 levés manuscrits des ingénieurs géographes


  —Du 6 au 11 décembre 1805 (plan du champ de bataille)


  


  Cote L III 57


  Manuscrits:


  —Levé à vue des carreaux n° 38, 39, 40 et 41 du champ de bataille d’Austerlitz


  —Reconnaissance d’une partie du champ de bataille d’Austerlitz faite à cheval par M.Broussereau, chef de section.


  —Bataille d’Austerlitz. Croquis des carreaux 6 et 7 du champ de bataille (mention: Grande Armée, génie militaire)


  —Bataille d’Austerlitz. 1re planche: ordre de bataille avant le combat (1)


  —2e planche: attaque générale (2)


  —3e planche: fin de la bataille


  —Austerlitz


  —Région Bellowitz– Rausnitz


  


  Cote L III 58


  Austerlitz. 8 feuilles diverses.


  —Quelques cartes allemandes, dont certaines datées de 1806, assez fantaisistes.


  —Plan manuscrit: Théâtre de la bataille d’Austerlitz. Donation Davout. (6)


  —Carte générale de la bataille, légendée.


  


  Cote sans numéro


  —Région Aussig– Firmitz


  —Bataille d’Austerlitz. 4e planche. Position à 8h. du matin


  


  Cote sans numéro


  Divers plans et cartes concernant plus spécialement 1809


  


  1Il nous a été impossible de trouver dans d’autres témoignages la moindre confirmation du trait qui va suivre.


  2Comte de Langeron, Journal inédit de la campagne de 1805, Paris, La Vouivre, 1998.


  3Alois Slovak, La Bataille d’Austerlitz, Paris, Daragon, 1905, p. 110.


  4Pas si certain… Voir à ce sujet l’article très documenté d’A. Rigondaud, Carnet de la Sabretache, nouvelle série, n° spécial (20), 1973, p. 163-165.


  5Henry Lachouque, Napoléon à Austerlitz, Paris, Guy Victor, 1961, p. 277.


  6Il n’y avait, en fait, que le 3e de ligne et le bataillon de tirailleurs du Pô.


  7La bataille d’Austerlitz par un militaire témoin de la journée du 2 décembre 1805 [le général Stutterheim] avec des remarques par un autre militaire aussi témoin de ce grand événement, Londres, Cérioux, 1806, p. 63-65; réédition, Paris, La Vouivre, 1998.


  8Un exemple: dans Le Grand Empire de Jean Tulard ne figure qu’une seule carte de bataille. Il s’agit, bien entendu, d’Austerlitz!


  9Pour bien suivre le cheminement du processus, voir: Mémorial du Dépôt général de la guerre imprimé par ordre du ministre, Paris, Picquet, 1828, 8 vol. in-4°, tome 4, année 1826, Rapprochement entre diverses relations de la bataille de Marengo, p. 268-344; Capitaine de Cugnac, Campagne de l’armée de réserve en 1800, Paris, Chapelot, 1900/1901, 2 vol. in-8°, tome 2, p. 457-463; Relation de la bataille de Marengo gagnée le 25 prairial an 8, par Napoléon Bonaparte, Premier Consul…, Paris, Imprimerie impériale, 1806, 1 volume in-4°, 40 pages, 5 cartes, 2 gravures (c’est la version définitive de la relation officielle).


  10Mémoires du général comte de Saint-Chamans, ancien aide du camp du maréchal Soult, 1802-1832, Paris, Plon, 1896, p. 57.


  11Vidal de La Blache, «Eylau dans la peinture et l’histoire», dans la Revue de Paris, 15 mars 1914, p. 370-388.


  12Bataille de Preussisch-Eylau, gagnée par la Grande Armée, commandée en personne par S.M. Napoléon Ier, Paris, 1807, 1 vol. in-4°, 33 p.


  13Antoine-Jean Gros (1771-1835): Napoléon visitant le champ de bataille d’Eylau, 9 février 1807. Huile sur toile, collection particulière. Voir également: Jean-Louis Ferrier, L’Aventure de l’art au XIXe siècle, Hachette, 1991, in-4°, 926 p. (p. 81, Gros, chantre de l’épopée impériale: «Aussi Gros a-t-il voulu montrer un Napoléon bouleversé qui, après la bataille, parcourt les lieux du carnage parmi des tués et des blessés peints plus grands que nature […]»).


  14Un exemple significatif de ce procédé se trouve dans la manière de relater la noyade des Russes dans les étangs gelés, à l’issue de la bataille d’Austerlitz, alors que nous verrons, plus tard, que l’ampleur de cet événement a été considérablement exagérée:


  —30e Bulletin, du 3 décembre 1805: «et l’on vit un spectacle horrible, tel qu’on l’avait vu à Aboukir: 20000 hommes se jetant dans l’eau et se noyant dans les lacs».


  —Rapport du maréchal Soult du 16 décembre 1805: «et Sa Majesté, en voyant cet affreux spectacle, se rappela la mémorable bataille d’Aboukir, où 18000 Turcs, poursuivis par son armée victorieuse, éprouvèrent le même sort».


  Cette concordance est d’autant plus significative que, dans un premier rapport écrit avant d’avoir eu connaissance du Bulletin, Soult ne disait pas la même chose!


  Voir: Relations et rapports officiels de la bataille d’Austerlitz, édition établie par Jacques Garnier, Paris, La Vouivre, 1998.


  15Nous avons eu entre les mains un manuscrit intitulé Journal d’un général de division aide de camp de l’Empereur. Après contrôle, il s’est révélé que la totalité du texte était constituée de copies manuscrites de bulletins ou d’articles du Moniteur: il est évident que ce Journal était, en réalité, un brouillon destiné à servir de trame aux véritables Mémoires que pensait écrire un jour ce général. Quelle foi donner, dès lors, à un tel témoignage?


  Autre exemple: les Mémoires du général de Ségur sont constamment cités. Il suffit, en ce qui concerne Austerlitz, de mettre face au texte de Ségur celui du 30e Bulletin pour se rendre compte que son témoignage ne peut être utilisé sans vérifications, tant il reprend des pans entiers du texte dudit Bulletin (ainsi, d’ailleurs, que de celui des Observations à la Relation officielle de Koutouzov, écrites par Napoléon lui-même en 1806).


  16Rapport du prince Dolgorouki à l’empereur Alexandre du 6 (18) décembre 1805. Voir également: lieutenant général Mikhaïlovski-Danilevski, Relation de la campagne de 1805 (Austerlitz), Paris, Dumaine, 1846.


  17Charles Thurot, Documents relatifs à l’exécution du décret du 5 février 1810, Paris, A. Franck, 1872, 1 vol., p. 5-6.


  18Hubert Camon, La Guerre napoléonienne. Les Batailles, Paris, Chapelot, 1910. La bataille d’Austerlitz est néanmoins traitée dans son Précis des campagnes (Paris, Teissèdre, 1999), mais davantage sous l’aspect stratégique que tactique.


  19Voir Alombert et Colin, La Campagne de 1805 en Allemagne, Paris, Teissèdre, 2002, tome 1, p. 5 et suivantes.


  20Il faut rappeler que, s’il est empereur d’Autriche sous le nom de FrançoisIer depuis 1804, il est toujours empereur du Saint Empire sous le nom de FrançoisII. Il ne se dessaisira de ce dernier titre qu’en 1806, tirant les conclusions de la création de la Confédération du Rhin.


  21L’Autriche a pourtant reconnu l’Empire français à l’automne 1804.


  22Cette note est citée dans Alombert et Colin, mais ne figure pas dans la Correspondance de Napoléon.


  23Correspondance de Napoléon, n° 7859, 18 juillet 1804.


  24Nous verrons que cette manière de se rendre compte par lui-même en envoyant des officiers de confiance en reconnaissance se renouvellera en août 1805, lorsqu’il se sera décidé à envoyer l’armée française sur l’Allemagne.


  25Correspondance, n° 9005.


  26Correspondance, n° 9028.


  27Correspondance, n° 9117.


  28La division Suchet avait été provisoirement rattachée au 4e corps.


  29La division Baraguey d’Hilliers était formée de dragons à pied, qui devaient être montés plus tard au cours de la campagne.


  30De Koch, Histoire abrégée des traités de paix entre les puissances de l’Europe depuis la paix de Westphalie, nouv. éd. par F. Schoell, Bruxelles, Méline, Cans et compagnie, 1837, 4 vol., tome 2, p. 439.


  31Cf. supra, p. 40.


  32Alombert et Colin, op. cit., t. I, p. 163-164.


  33Cette idée est souvent présentée comme une géniale découverte de Napoléon en matière d’organisation. En fait, selon Frédéric Masson (Napoléon chez lui, Paris, Ollendorff, 1902, p. 163), l’emploi de ces boîtes était traditionnel au ministère des Affaires étrangères et existait déjà sous LouisXVI.


  34Alombert et Colin, op. cit., t. I, p. 168-169.


  35L’archiduc Ferdinand.


  36Danilevski, Relation de la campagne de 1805, Paris, Dumaine, 1846, p. 45-46.


  37Lettre à Murat, 18 septembre 1805.


  389e régiment d’infanterie légère, 32e et 96e d’infanterie de ligne.


  39Un régiment se compose, lorsqu’il est au complet, de 1000 à 1500 hommes.


  40Jean-Baptiste Barrès, Souvenirs d’un officier de la Grande Armée, Paris, Plon, 1923, p. 32 et 33. Il faut noter, à cette occasion, que les seuls soldats à se plaindre de l’abandon du projet d’expédition en Angleterre sont les dragons à pied de Baraguey d’Hilliers. Peut-être espéraient-ils être remontés plus rapidement dans l’île, riche en chevaux de qualité.


  41Vie politique et militaire de Napoléon, racontée par lui-même, Paris, Anselin, 1827, 4 vol., t. II, p. 107.


  42Barrès, op. cit., p. 33.


  43Traditions et souvenirs touchant la vie du général Auguste Colbert 1793-1809, Paris, Victor Havard, 1882.


  44Précis de la campagne de 1805 en Allemagne et en Italie, Bruxelles, Librairie militaire C. Muquardt, 1886, p. 46-47. L’ouvrage est publié anonymement, mais Malo en est très certainement l’auteur.


  45Barrès, op. cit., p. 33


  46Barrès, op. cit., p. 34-35.


  47Cette lettre est citée par Danilevski (op. cit.) comme datant du 28 septembre (8 octobre), ce qui, compte tenu du décalage de douze jours existant entre les calendriers russe et grégorien, rend la datation exacte difficile: faut-il lire 28 septembre/10 octobre, ou 26 septembre/8 octobre?


  48Barrès, op. cit., p. 37 et 40.


  49Général A. Grouard, Une quatrième maxime de Napoléon, Paris, Dumaine, 1882.


  50Ségur, Mémoires. Un aide de camp de Napoléon, Paris, Firmin Didot, 1895, tome 2, p. 201.


  51Ségur, op. cit., t. II, p. 211.


  52On a tendance à ne retenir du général Dupont de L’Étang que sa défaite de Baylen, en Espagne, et à oublier son bon comportement à Pozzolo, Haslach et Dürrenstein.


  53Dans la Vie politique et militaire de Napoléon racontée par lui-même, Paris, Anselin, 1827, le propos suivant est mis dans la bouche de l’Empereur: «Je ne fus instruit que plus tard de cette particularité [la volonté de Ney de rester au nord du Danube]; elle me donna une haute idée du talent de Ney. J’ai su depuis que j’en étais redevable à un de ses officiers.» L’auteur de ces Mémoires est Jomini: on n’est jamais si bien servi que par soi-même…


  54Mathieu Dumas, Précis des événements militaires, Paris, Treuttel & Wurtz, 1822, t. 13, page 446.


  55Voir le Précis de la campagne de 1805 en Allemagne et en Italie, Bruxelles, Muquardt, 1886.


  56Docteur François-Guy Hourtoulle, Soldats et uniformes du Premier Empire, Paris, Histoire et Collections, 2004.


  57Ségur, op. cit., t. II, p. 214.


  58Barrès, op. cit., p. 43.


  59Ségur, op. cit., t. II, p. 218.


  60Ségur, op. cit., t. II, p. 224.


  61Ségur, op. cit., t. II, p. 234.


  62Souligné par l’auteur.


  63De Koch, Histoire abrégée des traités de paix entre les puissances de l’Europe, nouv. éd. par F. Schoell, op. cit., tome 2, p. 437.


  64Gachot, La Troisième Campagne d’Italie, Paris, Plon, 1911, 404 p., p. 80.


  65Colonel Bourdeau, Campagnes modernes, t. II, p. 80.


  66Colonel Bourdeau, op. cit., t. II, p. 83-84.


  67Mathieu Dumas, op. cit., p. 114.


  68Colonel Bourdeau, op. cit., t. II, p. 48.


  69Correspondance, n° 9470. Lettre du 11 novembre, 15 heures 30.


  70Journal de marche du grenadier Pils (1804-1814), Paris, Ollendorff, 1895, p. 16.


  71Souligné par l’auteur.


  72La Grande Carte de Cassini, qui était la meilleure carte de France à cette époque, était à l’échelle de 1/86500e. Cette échelle devait convenir à Napoléon puisque, dès 1808, il donnera l’ordre d’étudier «un projet de nouvelle carte» à l’échelle de 1/80000e. La réalisation en sera la fameuse carte «d’état-major» ou, plus exactement, carte «de l’état-major» parce que dressée par des officiers d’état-major, dont les premières feuilles sortiront en 1833.


  73Voir: colonel Berthaud, Les Ingénieurs géographes militaires. Étude historique, Service géographique, 1902, 2 vol.


  74Ce que n’a pas compris Murat, c’est que lorsque Napoléon parle de paix, il n’est pas dans la dichotomie guerre/paix. Il ne fait allusion qu’à l’une de ses multiples hypothèses de travail.


  75Danilevski, op. cit., p. 176-177.


  76Ibid., p. 192.


  7726e Bulletin, 18 novembre 1805.


  78Souligné par l’auteur.


  79Le 27 frimaire, c’est-à-dire le 18 novembre: en fait, Murat n’a pu entrer à Brünn que le 19, puisque Napoléon lui a donné, le 18 au soir, l’ordre de se porter sur Brünn le lendemain 19, à 6 heures du matin.


  8028e Bulletin, 21 novembre 1805.


  81Province de l’Autriche située au nord-est de Trieste.


  82Alombert et Colin, op. cit., t. V, p. 65.


  83Stutterheim, La Bataille d’Austerlitz par un militaire […], Paris, Fain, 1806. Note B.


  84Le général Mathieu Dumas, 2e aide-major général de la Grande Armée, voit un autre avantage encore à la marche excentrée de Soult: «Jetant vers Austerlitz le corps entier du maréchal Soult sur le flanc de l’ennemi, [Napoléon] avait forcé les Alliés à lui abandonner la place de Brünn.» L’ordre donné à Soult datant du 20 novembre, alors que Murat est entré dans Brünn dès la veille, cette affirmation semble difficile à suivre. Il est vrai, cependant, que Soult empruntait, avant même de recevoir cet ordre, une route située à la droite de celle empruntée par Napoléon (op. cit., t. 14, p. 116.)


  85Le régiment de chasseurs à cheval du colonel Bertrand Bessières, frère cadet du maréchal. Il sera promu général après la bataille d’Austerlitz.


  86Cité dans Alombert et Colin, op. cit., t. V, p. 86.


  87Le Général Franceschi-Delonne. Souvenirs militaires, par le général baron de Saint-Joseph, Paris, Martinet, 1867, p. 12.


  88L’actuelle Bratislava (Slovaquie).


  89C’est là que se trouve l’armée combinée austro-russe.


  90Instrument de musique à percussion.


  91Mathieu Dumas, op. cit., t. XIV, p. 117.


  92Baron Berthezène, Souvenirs militaires, Paris, Dumaine, t. II, p. 55. Bernard Quintin, dans l’annexe infra sur les pertes à Austerlitz, est conscient de ces pratiques.


  93Aloïs Slovak, La Bataille d’Austerlitz, Paris, Daragon, 1905.


  94Alombert et Colin, op. cit., t. V, p. 66.


  95Napoléon fait manifestement plus confiance aux Français pour la bataille, laissant à ses alliés des rôles de couverture. Il procédera de même en Russie, en 1812, lors de la marche sur Moscou, où il aurait peut-être mieux valu avoir les Prussiens et les Autrichiens en première ligne, afin qu’ils soient un peu moins frais au moment de leur retournement contre la Grande Armée…
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3. Marche de la Grande Armée du Rhin au Danube.
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